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Аннотация
Du nouveau, les gars !
Un personnage encore jamais rencontr� dans les S.-A. : celui de Marie-Marie.
Qui est Marie-Marie ? Je pr�f�re vous le laisser d�couvrir. Tout ce que je peux dire, c�est que pour ses d�buts en compagnie du fameux trio (S.-A., B�ru et Pinuche), elle est plut�t servie, la m�me !
Tour � tour aux prises avec les Chinetoques, les gu�rilleros, les Indiens r�duiseurs de tronches, elle se paye une dr�le de virouze dans la Sude-Am�rique, sur fond de r�volution.
Mais qui y a-t-il � la t�te de cette r�volution ?
Oh, non, je vous dis rien� Mais je vous parie qu�� la fin de ce bouquin, comme les Rondubraziens, vous crierez : � Viva Bertaga � !


San-Antonio
Viva Bertaga !


� Henri Tachan,
cette hacienda � moi
Don San-Antonio



CHAPITRE PREMIER
� L�OMBRE DE LUI-M�ME

��Moi, dit Pinaud, je suis bien certain que la peine de mort ne sera jamais abolie en France. Et savez-vous pourquoi ?
Le brigadier Laronde et moi-m�me donnons notre langue au chat, Laronde en �mettant un bruit de vache qui se p�me tout autour de son m�got de cigare, et votre serviteur d�un sobre hochement de t�te.
La Vieillasse passe deux doigts fl�tris entre le col �lim� de sa chemise et son cou de poulet h�riss� de vilains poils dont chacun semble pousser au milieu d�une inflammation de ses ganglions lymphatiques.
��Parce que, reprend le Doctoral, les Fran�ais ont une grande tendresse pour la guillotine. Je crois que c�est l�invention dont ils se montrent le plus fiers. Elle symbolise � leurs yeux la R�volution de 1789, c�est-�-dire la p�riode la plus fameuse de leur histoire. Car je ne sais si vous l�avez remarqu�, mais les peuples s�enorgueillissent davantage de leurs r�volutions que des guerres qu�ils ont gagn�es�
��Tu parles comme un livre, m��tonn�-je.
Je tends la main par-dessus la table pour cueillir l�opuscule que mon ami est en train de compulser. Il s�intitule : Cent et une mani�res de briller en soci�t� et c�est le second paragraphe de la page 16 que le D�bris vient de nous r�citer en l�assortissant d�une intonation pleine de nonchalance.
��Eh ben, P�p�re, tu veux t�orienter sur la diplomatie ? fais-je en feuilletant son guide.
��J�ai remarqu�, r�pond le B�lant, que ce sont des choses inutiles qu�on a le plus souvent besoin et qu�on sait le moins dire. Cet ouvrage me para�t tr�s pr�cieux, car il contient des recettes de conversation infaillibles.
��Si tout le monde l�ach�te et s�en inspire, les conversations de salon vont vite ressembler aux concours du Conservatoire�
La sonnerie du t�l�phone met (provisoirement) un terme � notre �change de vues. Laronde qui est le plus proche de l�appareil d�croche, fait � mouais � � travers la bouillie de tabac, puis �te son cigare pour r�citer un : � Mais certainement, monsieur le directeur � admirablement formul�. Il ne manque pas un bouton de gu�tre � l�uniforme de son respect.
��Pour vous, commissaire ! chuchote-t-il en me virgulant le combin�.
Jugeant sans doute mon esprit de d�duction en veilleuse, il se croit oblig� d�ajouter : � C�est le patron. �
La voix du Vieux est aussi froide que la morve perlant au nez d�un bonhomme de neige.
��Bonjour, San-Antonio, que raconte la bascule, ce matin ?
Je me racle le gosier.
��Quatre-vingt-six, monsieur le directeur.
Son silence est plus pointu que le poin�on d�un graveur sur alliances.
��Vous vous fichez de moi !
���a n�est pas mon habitude, r�torqu�-je du talc au talc (comme me l�a enseign� un copain masseur).
��Mais, saperlipopette[1], hier elle accusait quatre-vingt-quatre !
��Je sais bien !
��Avouez-le, San-Antonio, vous avez augment� les rations ?
��Absolument pas, monsieur le directeur. En vingt-quatre heures, notre homme a absorb� deux endives cuites � l�eau, sans beurre ni sel, une pomme et un yaourt, ce qui repr�sente un total de cent cinquante calories, alors qu�il lui en faudrait au moins trois mille ! Nous sommes tr�s en dessous de la moyenne �nerg�tique de l�Inde. De plus nous avons pouss� les s�ances de sauna � une heure trente. Je crois que c�est son m�tabolisme qui est en cause !
��Fichaise ! Le di�t�ticien est formel. Depuis le d�but du traitement, notre patient devrait �tre parvenu au poids souhait� de soixante kilogrammes. Voulez-vous mon avis ? Dans votre entourage, quelqu�un trahit !
Je file un coup de p�riscope sur mon entourage. Il se compose du gars Laronde, un zig pas compliqu�, passionn� de jardinage. Pour l�instant, pench� sur le catalogue d�un p�pini�riste hollandais, il est en train de cocher au crayon rouge les oignons de tulipes qu�il se propose de commander. Le Frip� compl�te � l�entourage � annonc� plus haut. C�est vous dire que je n�ai pas besoin de me cloquer la cervelle en tire-bouchon pour d�masquer le tra�tre, si tra�tre il y a !
��Vous le surveillez �troitement ? reprend le Dabe.
��Extr�mement �troitement, monsieur le directeur.
��Maintenant le temps presse. S�il n�a pas perdu vingt kilos d�ici la semaine prochaine, tout est compromis !
��Je sais, monsieur le directeur, mais je ne peux pourtant pas le d�pecer !
��Il prend ses cachets r�guli�rement ?
��Je les fais dissoudre moi-m�me dans le verre d�eau auquel il a droit.
Je me tais car une longue plainte retentit, en provenance du couloir. � J�ai faim �, g�mit une voix fluette, une voix exsangue�
��Comment se comporte-t-il ?
��Il fait piti�. Il est prostr�. Il r�clame � manger de plus en plus faiblement. Je me demande si l�entreprise n�est pas risqu�e, monsieur le directeur.
Le Big Boss fait entendre un l�ger clappement de langue irrit�.
��Il avait qu�� pas se coller dans cette gal�re, San-Antonio.
Il raccroche.
Le p�re Pinuche rel�ve son nez suintant du manuel de conversation.
��Il y a du tirage ? demande-t-il de sa belle voix de ch�vre fouett�e.
��Et comment !
La plainte reprend, plus navrante que pr�c�demment. Elle vous arrache le c�ur et les tripes. Surtout les tripes. Car c�est moi qui maigris dans cette rocambolesque affaire. J�ai scrupule de mastiquer chaque bouch�e de mes repas � l�id�e de ce malheureux que nous affamons d�lib�r�ment, minutieusement, scientifiquement ; aussi deviens-je de plus en plus frugal.
��J�ai envie d�aller lui tenir compagnie, murmure le D�suet en refermant son pr�cieux opuscule.
��Le toubib a dit que le repos complet�
��Je le fatiguerai pas.
Il se l�ve. J�en fais autant.
��Tu permets, Pinuche !
Je m�approche de lui et me mets � le fouiller.
��Mais qu�est-ce qui te prend ! proteste P�p�re. En voil� des fa�ons !
��Je voulais m�assurer que tu ne lui refilais pas de la croque, en douce. Je connais ta bonne �me !
Pinaud hausse les �paules.
��Vous m�riteriez que je le fisse ! d�clare-t-il, parce que quand je vois vos m�thodes, San-Antonio, j�ai quasiment honte d��tre Fran�ais !
Je l�escorte jusqu�� la porte du prisonnier. Il s�agit d�une grille dont les barreaux ont un espacement savamment calcul�, je vous expliquerai pourquoi par la suite, � condition que vous ne me fassiez pas tartir. Au-del� des grilles, comme dirait Jean Gabin, il y a une petite pi�ce meubl�e d�un lit et d�un fauteuil. Le prisonnier est en pyjama ray�, ce qui accentue son aspect de d�tenu. Il est blafard, pas ras�, avec les cheveux coll�s par une sueur d�an�mie. Des bajoues flasques tremblent sous son menton.
��Je voudrais aller aux ouat�res ! balbutie l�affam�.
��Conduis-le ! enjoins-je � Pinaud.
On d�lourde. L�homme se tra�ne hors de sa cage comme un pauvre plantigrade pantelant ! Il s�arr�te � ma hauteur, me consid�re d�un long regard jaune et trouble.
��C�est du beau, bredouille-t-il. Ah ! c�est du beau�
Il continue sa route en s�appuyant au bras de la Vieillasse. Les cagoinces sont au fond du couloir � gauche, comme cinquante pour cent des chiottes en France, les autres cinquante pour cent se trouvent au fond du couloir � droite.
Le prisonnier entre en titubant dans le discret local. Et alors votre San-Antonio bien-aim� r�fl�chit � toute vibure. Il se dit que �a fait deux fois d�j� au cours de la matin�e que le r�gimeur se rend aux gogues. Pour un zig qui ne tortore pas et qui boit un verre d�eau par jour, �a fait beaucoup, ne trouvez-vous pas ?
Adoss� � la porte du petit endroit, Pinuche rallume son l�gendaire m�got.
Il me regarde arriver � travers la flamme fumeuse du briquet et son petit �il cloaqueux brille curieusement.
Moi, vous me connaissez ? Je t�l�pathe � mes heures. Voil� que je ligote dans le caberlot du D�bris aussi clairement que s�il s�agissait d�un panneau annon�ant l�arriv�e des trains � la gare de Lyon.
Deux mouvements me suffisent.
Le premier consiste � balayer le Frip� de ma route, et le second � faire sauter le ch�tif loquet de la vespasienne d�un coup d��paule.
La porte s�ouvre � la vol�e, me d�couvrant un spectacle vachement �difiant. Mon prisonnier est assis sur la lunette des caquezingues. Le couvercle de la chasse d�eau est d�pos� � ses pieds. Il tient un litre de rouge d�une main, un colossal sandwich aux rillettes de l�autre et le bouffe gloutonnement. Un sac en plastique, ruisselant, pend hors de la chasse.
Je bondis pour lui arracher ses aliments.
��Esp�ce de goret ! B�freur ! Tube digestif ! Ver solitaire ! l�apostroph�-je, tandis qu�il lutte farouchement pour me soustraire son sandwich. C�est cette vieille loque de Pinaud qui te ravitaillait hein, Ob�se ?
Je parviens � me saisir du sandwich. Il a une supr�me ru�e pour mordre dedans.
��Salopard, va ! me lance-t-il, la bouche pleine ! Un pauvre petit casse-graine de rien du tout ! Sans c�ur ! Assassin ! Affameur ! C�est ma mort que tu veux, hein, San-A. ! Dis-le que t�as du plaisir � m�assassiner. Vous �tes des vandaux, toi et le Vieux ! Des gestapisces ! Vous me courez avec votre r�gime Gandhi ! J�en ai ma claque de ce turbin ! Mort aux vaches ! Le fascisme ne passera pas.
Il s��touffe, postillonne de la rillette, enfonce l�abattant des chiotzbrounts � coups de fesses, retrouve des couleurs�
La rogne m�empare.
��Tu veux ma main sur le museau, dis, B�ru ? C�est une paire de tartes qu�il te faut en guise de dessert, esp�ce de loque ! Horrible goinfre ! Pourceau ! T�as pas d�honneur, Gros ! T�as plus qu�un m�trage de boyaux ! Tu as fini par t�absorber toi-m�me, par te consommer. Tu me r�pugnes, tu poisses ! On glisse sur toi comme dans de la chose ! Tiens, assis sur ce tr�ne, te voil� enfin parvenu � destination. Te voil� sacr� roi des chiottes, B�ru 1er� ! Comme sceptre il te manque une balayette� Tu te plais � rouler les m�caniques, � jouer les casseurs, les fracasseurs, les concasseurs, en r�alit�, t�es qu�un poulet mouill�, Gros ! Une chochotte ! Ton �nergie ressemble � de la p�te dentifrice : elle d�gouline !
J�avise le furtif Pinaud, embusqu� dans le couloir. Le Spectre donne un nouveau flamboiement � ma rogne.
��Et l�autre crevard, l�, qui te dorlote, te chouchoute, te choucroute ! Ah ! ils sont r�ussis, mes co�quipiers ! Des �quipiers-nickel�s, oui ! Des h�ros de bazar ! Prendspasderix les Gaulois ! Je vous casse, mes dr�les ! Je vous balance au Vieux, avec le rapport sal� ! Votre carri�re s�ach�vera dans cette cuvette de goguelinches ! On va tirer la chasse sur vous pour se d�barrasser de vos m�prisables personnes ! Matamors-moi l�os, et Papa-G�teux dans la fosse d�aisance, enfin ! Tels qu�en eux-m�mes !
Je m��poumone, me survolte, m�extrapole, me d�glote, me d�cordevocalise. Je traverse des �tendues d��c�urements, des steppes de d�go�t, des d�serts de m�pris, des oc�ans de lassitude. Je franchis des Himalaya de r�probation, j�annapurnise dans le d�senchantement.
Je me rabats dans le jardin de la villa mis � notre disposition pour le traitement du Gros. Une trouvaille du vioque. � qui appartient-elle ? Quelles �tranges s�ances se sont d�j� d�roul�es entre ses murs ? Myst�re ! Un vent de mars charg� de pluie agite les bigoudis noirs h�rissant la t�te des arbres. Ce coin de campagne renifle le cimeti�re. Je prends place sur un banc de pierre moussu, humide et glac�. Le d�couragement, c�est l�avers de la fatigue. L�antichambre de la mort, vous y pr�pare. On ne s�y met jamais assez t�t � cet apprentissage. On repousse la besogne � un coma ult�rieur. Et puis quand le moment arrive on est marron. On ne sait plus � quels saints ni � quel Dieu se vouer !
���coute, San-A� T�es tout de m�me dur avec nous�
Ils sont l�, tous les deux, B�ru-Pinaud, penauds. Le premier dans son pyjama ray�, l�autre � l�aff�t derri�re son mis�rable m�got. B�ru tient dans le creux de sa main les miettes du sandwich qu�il a ramass�es dans les gogues.
��Barrez-vous, je ne veux plus vous voir, grommel�-je. Votre pr�sence me flanque de l�urticaire. Quand je vous vois, �a me d�mange comme si je venais de m�asseoir sur un meeting de morpions.
��Essaie de comprendre, mec, implore le Gravos. J�ai d�j� largu� trente kilos en dix jours, je cavalais droit au P�re-Lachaise � ce train-l�. Je suis plus mollasson qu�une limace. Quand je l�ve un bras, �a me fatigue autant que si je d�chargeais un train de marchandises � moi tout seul ! C�est pas le tout de rentrer dans les normes, ajoute l��norme, faut pouvoir agir. �a ferait quoi que je pesasse les soixante kilos annonc�s � l�est�rieur si je les p�serais sur un brancard ?
��Il �tait � deux doigts de la neurasth�nie, plaide l�Amoindri, en reniflant ses remords. Avais-je le droit de laisser agoniser un ami pareil ?
Malgr� tout, leurs bonnes voix me calment. Je sais pas ce qu�ils ont, ces deux balluches, � m�envaper de la sorte ! Quand je les vois, tout contrits, avec leurs yeux ennuy�s et leur tendre gaucherie, c�est plus fort que moi : je fonds�
���coute, B�ru, tu viens nous traiter d�assassins, le Vieux et moi, mais qui s�est foutu dans ce merdier, sinon toi, hein ?
Il masse ses bajoues herbeuses :
��J�sais bien, admet l�Ogre de Barbarie.
��T�as voulu faire du z�le en apposant tes empreintes sur le laissez-passer que nous �tions parvenus � piquer � Krackzek. Jouer les Bayard ! Forcer le Dabe � te confier cette mission p�rilleuse ! Bravo ! C�est beau de camper les t�m�raires, mon pote, seulement, en for�ant les br�mes, t�as pas remarqu� que le sauf-conduit �tait �tabli au nom d�un gus qui pesait soixante-deux kilos ! Hein, Gros Malin ? Conclusion, comme ce document est � pi�ce unique et qu�il porte tes empreintes, il n�y a plus que toi qui puisse l�utiliser. Seulement, il te reste une derni�re formalit� � remplir : peser soixante-deux kilos ! On te le fait remarquer. Tu escamotes ta grimace et, toujours grand seigneur, tu annonces que tu vas attaquer un r�gime � grand spectacle. On te fait confiance. Mais au bout de quinze jours, tu n�avais perdu que cinq cents grammes. On a alors calcul� qu�� ce tarif-l�, il te faudrait environ cinq ans pour gommer tes soixante kilos exc�dentaires.
Il va parler, mais tout � mon r�sum�, je monte le ton.
��On d�cr�te alors l��tat d�urgence. On t�am�ne ici. On s�active. Bon, au d�but tu te mets � fondre. C�est spectaculaire ! Un vrai bonhomme de graisse sur une plaque chauffante ! Et puis �a s�arr�te ; pire : tu reprends du tonnage, gars. Pourquoi ? Parce que cette vieille Fripe saisie de compassion d�guise la chasse d�eau des b�dolmuches en garde-manger ! Et voil� Monseigneur B�rurier qui boulimise, avec du faf � train en guise de serviette ! Ah ! mis�re, mais tu l�aimes donc tant que �a, la boustifaille, pour abdiquer ta dignit� contre un kil de rouge et un sandwich aux rillettes ?
Des larmes couleur de gomme arabique d�goulinent sur sa frime amaigrie.
��Pas ma faute, mon San-A. C�est mon organise qui d�clarait forfait. Je cotonnais des fl�tes ; j�avais des vertiges.
��Sac � lard, va !
Il met sa main flasque sur mon �paule.
��Jockey, je vais aller jusqu�au bout de mon calvaire, mec. Banco pour la gastronomie fakir ! Tiens, je me paie un coup de sauna en suppl�ment pour espier. Seulement j�ai pas bon espoir, mon pote, parce que, pour tout te dire, je viens de piger une chose : c�est que mon esquelette � lui tout seul, il p�se s�rement plus de soixante-deux kilos ! Faudra s�rement m�emputasser d�un jambon pour que je fasse le poids, et encore, je me demande�

CHAPITRE II
ET QUATRE JOURS PLUS TARD�

��� combien en sommes-nous, mon cher San-Antonio.
Changement � vue� Et � ou�e !
Le Vioque est tout miel. Une vraie p�tisserie turque.
��La d�c�l�ration se poursuit, Patron. B�rurier a encore perdu trois kilos, ce qui nous l�am�ne � soixante-douze !
��Il supporte ?
��On l�encourage. Il fume beaucoup, il lit �norm�ment�
��Peut-on savoir quoi ? gouaille le Racl� de l�occiput.
��La vie des saints, monsieur le directeur. Car il est �clair� par la flamme des martyrs. Dans son �tat, maigrir est une philosophie. Depuis qu�il l�a compris, il s�est conditionn� et plac� en �tat d�h�ro�sme. B�ru fait don de sa graisse � la France !
��Complimentez-le pour moi et dites-lui de ma part que ce sacrifice figurera � son dossier.
��Peut-�tre serait-il opportun que vous le lui disiez vous-m�me, Patron ? M�me la flamme des martyrs a besoin d��tre ranim�e�
��Amenez-le au t�l�phone !
Je dis � Pinuche d�aller qu�rir le maigre h�ros.
��Oh ! pendant que j�y pense, fait le Big Old Boss, on a t�l�phon� de chez B�rurier pour signaler que sa petite ni�ce est seule chez lui depuis trois jours. J�ai l�impression que la dame B�rurier met � profit la cure de son �poux pour se d�vergonder, vous devriez aller voir ce dont il s�agit et prendre les dispositions qui s�imposent, mon bon ami.
��Comptez sur moi, monsieur le directeur.
��En fin de journ�e passez donc me voir ; maintenant que notre bonhomme est presque � point, il convient d�arr�ter notre plan d�action�
��Avec plaisir. Je vous passe le Gr� Je veux dire B�rurier, rectifi�-je, car il serait mals�ant de continuer d�appeler � le Gros � le fant�me titubant qui vient d�entrer au salon. B�ru vu dans un miroir d�formant. B�ru dont la peau pend. Un B�ru blafard, cern�, creus�, rong�, �vid�. Son ancien ventre fait des vagues. Son cou est une fraise de chair. Il s�est vo�t�. Il marche comme un cent-cinquantenaire, � petits pas flottants, comme on marche par gros temps sur le pont d�un navire.
Le Lapinaud des champs le soutient, les yeux embu�s. C�est vrai qu�il fait moribond, notre Fakir.
��Pour toi : le Patron ! annonc�-je en lui remettant solennellement le combin�.
Il porte l�appareil � son oreille d�un geste ind�cis. Sa voix p�lotte murmure un � all� � de jeune fille pub�re.
On per�oit les vibrations hymnenationalesques du Dabe. Progressivement B�ru rectifie la position, se redresse, bombe le torse, l�ve le menton. Ses bajoues lui font des favoris. Il ressemble � Sa Majest� France-Soir-Joseph empereur d�Autruche. Il murmure, tr�mole, puis galvanise des � Je vous remercie, monsieur le directeur ! Jusqu�au bout, monsieur le directeur ! Rien ne m�arr�tera, monsieur le directeur ! Le pays peut compter sur moi ! �
L�-dessus on l�embarque au sauna. Laronde et Pinuche d�cident une belote pendant que l�ex-Mastar pleurnichera ses ultimes kilos de graisse.
Je les laisse rallier Paris et railler Paris d�une voix �raill�e[2].

��C�est un escandal pur�e simple ! me d�clare la pipelette du Maigre. Et les B�rurier feraient pas partie de la police que je d�poserais une plainte sur le parquet, m�sieur le commissaire.
Elle accord�onne des rides, la Vigilante. Elle aigrette du chignon. Ag�nor, son gros chat rouquin, plus taill� qu�un poirier au printemps, �coute avec int�r�t Truc Machin parler de la grande d�tresse du dollar au journal Tell est vis�.
La loge sent Ag�nor et la soupe r�chauff�e.
��Racontez-moi �a, ch�re madame, l�adoucis-je.
Dame Cerb�re croise son fichu noir sur l�emplacement de sa d�funte poitrine.
��C�est un� honte, red�marre-t-elle. M�aginez-vous qu�y a quatre jours, la grosse B�rurier est �t� chercher sa petite ni�ce de la campagne orpheline dont on devait la placer � l�insistance Publique. Vous allez me �bjecter que �a partait d�un bond naturel. Soite ! Seulement, quand on d�cide de faire le bien, faut pas le faire mal, m�sieur le commissaire.
��Que s�est-il donc pass� ?
��Ne bougez pas, j�y viens. Elle installe la gamine dans son appartement. Et puis, d�s le lendemain, volatil pas que cette grosse vache (c�est de la B�rurier que je m�esprime) fiche le camp en java, selon son ordinaire lorsque son gros sac-�-vinasse est absent. Depuis trois jours elle est pas reparue et la gosse moisit toute seulette l�-haut.
Elle essuie un pleur qui ne vient pas.
��Peut-on comporter de la sorte, monsieur le commissaire ? Je vous fais juge.
Je la remercie de cette promotion. Elle ajoute :
��J�aurais bien dit � la petite de venir chez moi, mais mon Ag�nor supporte pas les enfants. Que voulez-vous : lui et moi, on n�est plus de la premi�re jeunesse�
In petto je me dis qu�ils ne sont pas non plus de la seconde.
��On a nos habitudes, comprenez-vous ?
��Je sais ce que c�est que les vieux m�nages, assur�-je. Tr�s bien, je vais r�gler cette question, ch�re madame. Merci d�avoir pr�venu�
���a m�a co�t� cinquante centimes de t�l�phone, dit-elle.
Je sors une pi�ce en simili argent, repr�sentant notre simili r�publique en pleines semailles, et la d�pose sur la toile cir�e d�color�e de la table.
��Merci, ronchonne la concierge. Seulement j�ai t�l�phon� du bistrot � c�t� o�, d�cemment, y a fallu que je buvasse un caf�. Un caf�, c�est un franc !
Je me d�goussette d�une nouvelle r�publique un tant soit peu fatigu�e.
��Sans parler que j��tais si tellement �mue que j�ai d� boire un petit calva � deux francs, continue la vieille personne.
Je lui refile une pi�ce argent�e et m��lance dans l�escadrin avant qu�elle ne se fasse payer des vacances aux Bal�ares.
Parvenu sur le somptueux paillasson des B�rurier (son motif repr�sente une vache p�turant dans des alpages, un blason en quelque sorte) je tends l�oreille. R�action tr�s superflue, car il n�est pas besoin de tendre l�oreille pour percevoir le vacarme provenant de chez le Maigre. La radio mugit � s�en faire p�ter les transistors. Elle ne diffuse pas : elle profuse. Un groupe anglo-franco-bellevillois est en train de vacarmer un nouveau tube intitul� C. for moon. Et, dans l�appartement, quelqu�un lui fait un brin de conduite (puisqu�il s�agit d�un tube) en tapant sur une casserole avec, suppos�-je, un instrument un tantinet contondant. Je sonne. Long est le silence � se r�tablir lorsqu�une radio anglo-saxonne.
Je resonne, imp�tueusement, puis je ponctue du poing, du pied et de la voix. Enfin, premier r�sultat, le solo de casserole s�interrompt. Deuxi�me r�sultat, une petite voix m�l�cassise de l�autre c�t� de la porte :
��Eh ben quoi, qu�est-ce c�est ce ramdam, bon Dieu de bois !
��Ouvre ! dis-je, impatient�.
La voix reprend :
��C�est de la part de qui ?
��Un ami de tonton B�rurier.
��Il est pas l�, tonton, et tata non plus, faudra repasser.
��Justement, c�est � ce propos que je viens�
L�ger silence, plein de m�ditation.
��C�est comment, vot� nom ?
��San-Antonio !
��Le commissaire ?
��Oui, ma poule !
��Faudrait pas me charrier, passez voir vot� carte sous la porte, que je m�assure�
Elle a une voix rigolote, la ni�ce. Je pressens un personnage � la Zazie. Amus�, j�obtemp�re et glisse ma carte dans l�appartement. � peine ai-je commenc� de la couler sous le panneau de bois qu�elle est happ�e � l�int�rieur.
��Mince, c�est pourtant textuel ! reprend la voix.
Le verrou g�mit et l�huis s�entrouvre sur une bonne femme haute comme quatre pommes au regard de souris grise, aux pommettes flamboyantes et au nez retrouss�. Elle a de longues nattes mal tress�es qui lui pendent de chaque c�t� de la frimousse, et sa denture en cours de transformation peut se r�sumer � deux fortes canines, largement espac�es � la m�choire sup�rieure.
La m�me me d�frime, puis me compare � la photographie riv�e � ma carte et d�clare :
��Ouais, c�est bien vous, mais vous avez ramass� un p�tit coup de vieux depuis ce clich�. Oh ! l�ger, d�ailleurs je vous trouve mieux comme �a.
��Merci, mademoiselle, fais-je c�r�monieusement.
Elle hausse les �paules et son regard s�assombrit :
��Foutez-vous pas de moi, grommelle miss Tresses. J�suis pas une demoiselle, j�suis une gamine.
��Comment t�appelles-tu ?
��Marie-Marie !
��Tu b�gayes ou c�est ton pr�nom ?
��C�est mon pr�nom, grinche la gosse. Rapport � deux grand-m�res teigneuses qui s�appelaient toutes les deux Marie et qui ont toutes les deux voulu �tre ma marraine.
Elle hausse ses fr�les �paules :
��Au lieu d�avoir comme tout le monde un parrain et une marraine, moi j�ai eu comme qui dirait une parraine et un marrain !
��Note que c�est gentil, Marie-Marie�
��Tu parles, Charles ! Je voudrais t�y voir !
Je p�n�tre dans l�appartement. Un curieux spectacle s�offre � moi. Dans le fond du vestibule, miss Tresses a confectionn� une tente avec une couverture et le s�choir � linge.
Le linol�um est encombr� d�assiettes sales, de verres, de bouteilles de sirop, de d�tritus de toutes natures.
Le poste de radio est accroch� au loquet d�une porte, je vais l�arr�ter et me retourne vers Marie-Marie.
��Qu�est-ce que c�est que ce bidule, Bout-de-zan ?
��Je m�ai install�e dans le vestibule, explique la gosse, quand je suis toute seule, les grandes pi�ces me filent les jetons, la nuit surtout.
��Il y a longtemps que tante Berthe t�a laiss�e ?
Elle plisse les yeux et compte sur ses doigts.
���a va faire trois jours. Heureusement qu�avait de la boustifaille dans les placards.
��Elle t�a rien dit en partant ?
��Si, qu�elle allait chez son ami le coiffeur, m�sieur Alfred, je crois me rappeler.
��Elle t�a dit qu�elle s�en allait pour plusieurs jours ?
��Non, elle m�a seulement caus� qu�elle en aurait pour un bon bout de temps ! Je me doutais pas qu�elle gerbait en croisi�re !
M�est avis qu�elle envoie le bouchon un peu trop loin, la Bertaga. Elle a d� s�endormir sur le r�ti. J�interviewe la petite. Sans se faire prier, Marie-Marie m�allonge son pedigree. Elle est de Juvisy-sur-Orge. Sa m�re est partie avec un ma�on italien deux ans apr�s sa naissance et elle n�en a plus de nouvelles. Son p�re �tait camionneur. Il s�est tu� l�an dernier sur la Nationale 7 en convoyant un chargement de l�gumes (dont il a eu la primeur, si je puis dire, puisqu�il a pris les vingt tonnes de romaines sur le dossard). Marie-Marie a �t� confi�e � sa deuxi�me grand-m�re, la premi�re ayant d�c�d�e peu apr�s son bapt�me.
Seulement la seconde grande-vioque est tomb�e dans l�escalier de sa cave la semaine pr�c�dente et s�est bris� un fagot de vert�bres plus ou moins cervicales, faisant de Marie-Marie une orpheline � part enti�re. On s�appr�tait � confier celle-ci � l�Assistance publique lorsque tata Berthe, alert�e, est all�e la r�cup�rer.
Triste histoire, mais que l�int�ress�e subit vaillamment, avec entrain et bonne humeur. C�est une nature, cette Marie-Marie. Elle vous subjugue.
��Mets ton manteau, Bout-de-chou, on s�en va.
��O� �a ? fait-elle, sans enthousiasme.
��� la recherche de ta tante, parbleu.
La gamine fronce le nez, h�site et grommelle en tortillant ses tresses.
��Dommage, je me marrais bien toute seule.
N�anmoins, elle va chercher un petit manteau bleu, � martingale et coiffe � la diable un b�ret blanc, genre Bonnie and Clyde qui ressemble � une tarte � la cr�me. Puis elle d�clare en me d�visageant d�un �il critique :
��Je vous suis, mais c�est bien � cause que j�ai vu vot� carte de commissaire. M�m� m�a fait jurer de jamais rester seule avec un homme tant que je serai pas mari�e.
��Quel �ge as-tu, Brin d�amour ?
��Huit ans, r�pond-elle ; et vous feriez bien de m�appeler Marie-Marie car j�ai horreur des surnoms.

J�emm�ne ma trouvaille � la Grande Cabane. En me voyant radiner en compagnie de cette jouvencelle, mes coll�gues m�abreuvent de quolibets, style : � Eh ben, dis donc, Casanova, la moyenne d��ge de tes conqu�tes a rudement baiss� �, et autres : � On ne savait pas que t�organisais des ballets roses. � Ces saillies ne sont pas de l�humeur de Marie-Marie qui, drap�e dans son gros cache-nez de laine et dans sa dignit�, laisse tomber � la cantonade un retentissant :
��Sacr� bon Dieu de bois ! Et moi qui croyais que mon pauv� papa exag�rait quand y disait que tous les flics �taient aussi connards que tonton B�rurier !
Du coup, les ricaneurs d�ricanent et les gausseurs d�gaussent. J�entra�ne une Marie-Marie digne comme une pintade dans mon bureau o� mon premier soin est de t�l�phoner chez Alfred le coiffeur, mani�re de rappeler Berthe au sens du devoir. Mais le turlu gazouille � perdre haleine et nul ne d�croche. M�est avis qu�il a ferm� son atelier � bigoudis, Alfred, et embarqu� sa Baleine dans une d�licate croisi�re sur les bords de Marne. Qu�est-ce que je vais maquiller de cette m�me, tonnerre de Zeus ? Par m�veine, m�man est all�e passer une quinzaine chez sa belle-s�ur, dans la banlieue lyonnaise. Le plus simple est encore de l�emmener � la villa o� nous � traitons � son cher oncle.
Je d�goupille le bigophone int�rieur pour appeler le D�fris�.
��Je suis � votre disposition, monsieur le directeur.
��Alors montez imm�diatement, San-Antonio.
��Attends-moi ici et sois sage, recommand�-je � Marie-Marie.
��O� qu�v� z�allez ? s�inqui�te-t-elle, le visage d�j� bourr� de m�contentement et de rougeurs oragesques.
��Voir mon chef, tr�sor. Tu sais faire des r�ussites ? Si oui, il y a un jeu de cartes dans le tiroir du bureau. Je ne serai pas longtemps absent.
��Des clous ! riposte miss Tresses. J�ai pas envie de moisir seule ici, au milieu de vos ahuris. Je vais avec vous.
Elle a le regard, le ton cat�gorique. Croyez-moi, mais cette chipie, il faut se la faire ! Si elle ne change pas d�ici sa pubert�, je plains le gugus qui d�crochera ce petit lot � la tombola des cr�pes.
��Bon, accompagne-moi, mais tu m�attendras dans l�antichambre du Grand Patron, il n�a pas l�habitude de donner ses conf�rences en pr�sence des petites filles.
Elle boudasse.
��Si je m��tais dout�e que j�allais poireauter, je serais rest�e chez tante Berthe, l�-bas, avec mon transistor et les pots de confiture, au moins, je vivais ma vie !
Elle commence � me courir un peu. La garderie, c�est pas mon blaud ! Et teigneuse, avec �a ! Plus grincheuse que la pipelette des B�ru�
��C�est � quel �tage, votre dirlo ?
��Au quatri�me.
��On prend pas l�ascenseur ?
��On va plus vite par l�escalier. C�est un ascenseur hydraulique.
��Hydraulique ou pas, je veux le prendre. J�adore monter dans les ascenseurs.
��Tu serais pas un peu casse-pieds, dans ton genre ? soupir�-je en ouvrant la grille de la cabine.
Elle hoche la t�te.
��Vous avez tort de me braquer, dit-elle. Qu�est-ce y a de mal � se servir d�un ascenseur vu qu�il est fait pour �a ?
Nous commen�ons notre lente �l�vation. La cage de bois g�mit et cliquette comme une cr�celle. Marie-Marie s�assoit sur le strapontin capitonn� et murmure :
��C�est Antoine, vot� pr�nom ?
��T�as rien contre ?
Elle fait la moue :
��Vous �tes dans mon cas, hein ? C�est pas vous qui l�avez choisi. Et puis un pr�nom, c�t�un pr�nom, somme toute, non ?
��En effet, m�empress�-je d�opiner.
���a vous chiffonnerait si je vous appellerais Antoine ?
��Je t�en prie.
Elle se chatouille le cou de la pointe d�une de ses tresses et demande avec un brin de coquetterie d�j� f�minine :
��Et si je vous disais tu ? �a me botterait de raconter � mes copines que je tutoie le commissaire San-Antonio.
��Tu en as ?
��J�en ai plus puisque j�ai quitt� Juvisy, mais je m�en ferai fatalement � l��cole o� qu�on me mettra. Alors, d�accord, je peux vous dire tu ?
��Si tu y tiens�
���a vous vexe pas ?
��Au contraire, c�est flatteur.
Un sourire �dent� r�compense mon acquiescement. Elle est � la fois irritante et obs�dante, cette petite.
Nous d�barquons au quatri�me. � cet �tage, tout est silence, tout est grave, tout s�ennoblit. Les peintures sont neuves et sobres, les portes � doubles battants et il y a de la moquette au sol. Des tableaux cro�teux, mais bien ripolin�s, puis�s dans le mobilier national, donnent au lieu une allure d��tude notariale de quartier riche. Un agent aux fringues neuves sert de planton. Il a l�air aussi peu vrai que les agents fran�ais dans les films am�ricains. Il est trop frais, trop propre, trop joli gar�on. Il sent l�eau de Cologne et le cuir neuf.
��Vous me surveillez ce petit ph�nom�ne, vieux, lui lanc�-je joyeusement en lui montrant Marie-Marie.
��Sans blague ! rugit la d�sign�e, j�ai pas besoin qu�on me surveille ! Passe-moi les menottes, Antoine, du temps que t�y es !
Je lui fais les gros yeux et baisse le ton pour tenter (sans grand espoir) de l�impressionner.
���coute, ma fille, ici ce n�est pas la cour de r�cr�ation de la communale de Juvisy. Tu vas me faire le plaisir de te tenir tranquille, sinon �a bardera, vu ?
Outrag�e comme une reine m�re � qui on aurait mis du poil � gratter dans le corsage, elle va s�asseoir sur la banquette garnie de velours grenat et se met � siffler.
Je toque � la porte du Vieux.

��Le moment est venu de tout mettre au point, San-Antonio, d�cr�te le Scalp� en se massant la boule.
��Eh bien, allons-y, patron ! jovialis�-je.
Pour �tre sinc�re, je ne suis pas f�ch� de passer � l�action, mes gueux. J�en ai un peu ma claque de moisir dans un pavillon de grande banlieue en regardant maigrir B�ru. C�est pas joyce comme spectacle, �a manque de mouvement et le suspense y est languissant.
Il fait pivoter son fauteuil, recule sans le quitter (car le si�ge, non seulement est pivotant, mais il est en outre � roulettes) et, d�un geste sec, le d�poil� du cockpit, tire sur un cordonnet. Une carte se d�roule, comme dans les films d�espionnage. Le vert domine. Mais il y a aussi du bleu, du rouge et des traits g�om�triques en noir.
Le Tondu cueille une r�gle d��b�ne aux ar�tes de cuivre sur son burlingue et me d�signe la carte.
��La r�gion de Santa-Maria Kestuf�la, dit-il d�un ton tellement p�n�tr� qu�on se demande comment il va pouvoir l�en ressortir.
L�extr�mit� de sa r�gle d�crit un vague cercle autour du graphique noir.
��Ceci est la base.
Je mate le dessin. Il a la forme d�une t�te de marteau. Double enceinte grillag�e, toutes les deux �lectrifi�es, miradors h�riss�s de mitrailleuses, chiens policiers en libert� � l�int�rieur du camp, j�en passe et des moins bonnes ! Conclusion, pour p�n�trer dans cette forteresse moderne, un seul moyen : le moyen l�gal. C�est pourquoi nous avons � fait le n�cessaire[3] � pour obtenir un sauf-conduit authentique, celui sur lequel cet imb�cile de B�rurier a appos� ses empreintes pour me forcer la main.
Il a ouvert le tiroir gauche de son bureau et brandit un document dans les tons verd�tres. � cet instant, la porte du bureau s��carte violemment.
��Je vous d�fends de traiter tonton d�imb�cile ! clame la voix acide de la harpie, m�me si �a serait vrai ! Mon pauv� papa disait toujours : � Alexandre-Beno�t est con comme un plumeau, mais c�est la cr�me des hommes ! �
Le Dabuche en reste comme trois m�tres de chipolata, sa r�gle � la main, et on se demande s�il ne va pas l�avaler.
��Mais, que signifie ! bavoche le Cinglant ! Que signifie !
��La ni�ce de B�rurier, monsieur le directeur, dont vous m�avez dit de m�occuper�
Je traverse le burlingue en quatre enjamb�es et demie pour aller choper Marie-Marie par le bras.
��Esp�ce de petite effront�e, qui t�a permis d�entrer ? m�emport�-je. Je t�avais dit de m�attendre dans l�antichambre�
��L�che-moi ! gronde miss Tresses en fr�tillant comme une poign�e de goujons. Compte l�-dessus que je vais t�attendre toute seule avec un type que je connais pas ses intentions !
Le planton s�encadre dans l�ouverture de la porte.
��Je suis navr�, monsieur le directeur, bredouille-t-il, ce n�est pas ma faute, elle�
��Y faisait rien qu�� m�adresser des risettes, tr�pigne Marie-Marie, grand-m�re m�a toujours dit : � Fillette, quand un bonhomme te sourit, prends tes jambes � ton cou. �
Elle darde son index sur le malheureux agent.
��Il est trop propre pour �tre honn�te, ce gars-l�, continue de vitup�rer la m�me. Un flic qui sent la savonnette, moi je te le dis, Antoine : �a cache qu�que chose !
Un grand �clat de rire apporte � cette sc�ne burlesque une heureuse diversion. Nous nous retournons : c�est le Big Boss qui se tient les c�tes ! � la renverse sur son fauteuil il rit comme jamais je ne l�ai vu rire, en se claquant les cuisses � coups de r�gle.
��Qu�est-ce qui se marre, �ui-l� ? marmonne la petite d�un ton m�fiant.
��Mon Dieu, comme cette enfant est cocasse ! hurle le Patron. Laissez-la, mes amis !
Il se calme, s�approche de Marie-Marie et murmure en lui soulevant le menton.
��Tu vas rester ici, mais tu seras tr�s mignonne, n�est-ce pas ?
Marie-Marie lui donne une tape sur la main :
��Touchez-moi pas ! fait-elle s�chement en s��cartant. M�m� m�a bien recommand� de me m�fier des chauves, comme quoi c�est les pires violeurs !
Le Vioque, m�dus�, se fige, et puis son hilarit� le r�empare et le voici qui gonfle, qui apoplexique, qui r�le, roucoule et se tr�mousse.
��Mais o� diantre ce B�rurier est-il all� chercher un tel ph�nom�ne de ni�ce ! pouffe-t-il.
Il est tout attendri, le Plastifi�. Il regarde Marie-Marie avec des yeux de grand-p�re. Mince, j�savais pas qu�il �tait humain, dans son genre�
��Allez lui acheter des bonbons, dit-il au planton. Tu vas t�asseoir ici, mon petit lapin, d�clare le Vioque en d�signant une table d�acajou, dans le fond de la pi�ce. Et tu feras des dessins pendant que nous bavarderons�
La m�masse h�site. Puis elle renifle et me dit, en ponctuant d�un clin d��il :
��Il est sympa, ton dirlo, Antoine. Pas b�cheur pour un chef flic. Je voudrais que les gardiens de la paix ronchons et les tractuels prennent du feu !
Sur ce satisfecit, elle va s�asseoir et consent enfin � se taire.
Le D�bois� lui file une derni�re �illade attendrie et revient � nos moutons, c�est-�-dire � cette base de Santa-Maria Kestuf�la (Rondubraz), � cause, ou gr�ce � laquelle, une fois dans sa vie, le Mastar se sera permis de perdre la moiti� de son poids.
��La carte a �t� �tablie au nom de Krackzek, sujet tch�coslovaque, domicili� en France, dont vous connaissez la sp�cialit�, n�est-ce pas ?
��En effet, monsieur le directeur.
��Lorsque B�rurier aura atteint le poids id�al, nos sp�cialistes modifieront son aspect de mani�re � ce qu�il ressemble au sieur Krackzek. Ensuite de quoi il partira pour Santa-Maria Kestuf�la. Il devra agir d�s le premier jour, car je ne pense pas qu�il pourrait faire illusion tr�s longtemps, ne poss�dant pas le talent particulier de l�homme dont il prend l�identit�.
La r�gle arm�e de cuivre virevolte et va se poser sur un point hachur� de la carte, � l�int�rieur de la t�te de marteau.
��Voil� le point chaud, San-Antonio, d�cr�te le Vieux : la chambre forte de la base. Elle se pr�sente sous la forme d�un immense coffre-fort entour� de cellules photo-�lectriques verticales�
Je sais tout cela� La preuve, c�est que nous avons muni la chambre d�amaigrissement d�Alexandre-Beno�t, de barreaux respectant l�espacement exact des cellules photo-�lectriques.
��L��cartement du rayon lumineux est de trente-huit centim�tres exactement, poursuit le patron. M�me amaigri, B�rurier devra rentrer son ventre et se tenir droit pour passer entre ces rayons sans les interrompre, ce qui d�clencherait les signaux d�alerte.
��Il passera jamais, affirme Marie-Marie.
On la d�frime. Elle hausse les �paules et rit puissamment de ses deux canines.
��Dites, vous rigolez : il a une bedaine comme �a, tonton ! Trente-huit centim�tres, �a fait pas chouchouille.
Elle s�approche du bureau, saisit une r�gle gradu�e et du pouce, compte l��cartement souhait�.
��Ton oncle a terriblement maigri, lui dis-je, maintenant il est presque aussi mince que moi.
��M�me qu�il serait plus mince encore, y passerait pas, affirme notre jeune conseill�re technique. Et vous savez-t�y pourquoi ?
��Non ? fait gravement le Boss.
��Parce qu�il est en zigzag, l�onc� B�ru.
Un sourire engageant effleure les l�vres du directeur.
��Qu�appelles-tu en zigzag, mon petit ?
��Y ressemble un peu � un pigeon, tonton. Sa poitrine est bomb�e et son dargiflard tire en arri�re.
Elle l�che la r�gle pour prendre un gros crayon rouge et, de sa petite main maladroite, trace un �clair aux angles arrondis sur le buvard du Boss.
��Jamais vous ferez passer un machin comme �a � travers trente-huit centim�tres, r�affirme la jeune document�e, jamais ! Sans compter qu�il est manche comme un os de gigot, l�onc� B�ru. Je vous fous mon billet qu�il se tordra la patte au moment de franchir vot� truc et qu�il d�clenchera tout le bouzin� C�t�un bonhomme, on a jamais pu bouffer une fois en famille sans qu�y renverse son verre sur la nappe, quand �a serait pas la soupi�re�
Nos sourires amus�s s�estompent. Ce que dit la gosseline est tellement bourr� de bon sens, qu�il nous appara�t comme �vident que jamais le gars B�ruche ne pourra se jouer des rayons lumineux. Surtout un aller-retour !
��Si le signal retentit, c�est fichu, soupire le directeur, lequel se permet un gros mot, vu la gravit� de nos pr�occupations. Songez en outre qu�avant de franchir le barrage en question, il aura d� neutraliser au gaz la douzaine de gardes en faction devant le coffre !
Marie-Marie nous consid�re d�un �il goguenard. Puis elle r�cup�re la r�gle gradu�e et, opposant deux chaises, dos � dos, les �carte l�une de l�autre de trente-huit centim�tres.
��C�est � travers �a que vous voudrez faire passer tonton ? rigole-t-elle.
Effectivement, l��cartement semble infiniment d�risoire quand on �voque la stature du Mastar.
��Moi, j�ai une autre solution, ajoute la fillette.
Un peu gonflant, non, que le grand Dirlo et un crack de la poule �coutent les suggestions d�une petite d�lur�e de huit berges ! Et pourtant, nous sommes plus attentifs que des h�ritiers � l�ouverture d�un testament !
��Quelle autre solution ? demande le Scalp�.
��Regardez ! fait Marie-Marie.
Elle passe et repasse entre les deux dossiers de chaise, de plus en plus rapidement.
��C�est moi que je dois y aller entre les photo�lectriques de la cellule, d�clare-t-elle. Avec ma pomme, �a risque pas de carillonner !
La perspective d�envoyer une enfant dans la base de Santa-Maria Kestuf�la pour ouvrir une chambre forte nous incite � �clater de rire, ce dont nous nous acquittons d�un commun accord, le Vieux et moi.
��Bout de chou, va ! murmure-t-il. Maintenant, laisse-nous discuter, nous avons de gros probl�mes � �lucider.
��Mais y a pas de probl�me, puisque je peux faire vot� boulot ! proteste Marie-Marie.
��Oh ! �coute, �a suffit, ma petite fille ! tonn�-je. Fiche-nous la paix, si tu ne veux pas recevoir la fess�e !
Elle devient verte de rage, s�approche de moi, me d�fie d�un regard flagellateur.
��Sadique ! laisse-t-elle tomber.
Ensuite de quoi elle va s�asseoir dans le fond de la pi�ce.
��Allons, ne boude pas, lui lance le Vieux, qui joue le grand-p�re Hugo, aujourd�hui. Ce que tu ne sais pas, mon enfant, c�est que derri�re les barreaux lumineux, il y a un coffre dont il faut ouvrir la serrure sans en conna�tre le syst�me, ni en poss�der la cl� !
Apparemment vaincue, Marie-Marie hausse les �paules et se le tient pour dit.
��D�s maintenant, fait mon chef v�n�rable, vous allez entra�ner B�rurier � passer entre deux rayons. Et vous ne lui donnerez pas de nourriture avant qu�il puisse franchir cette grille invisible sans d�clencher la sonnerie. Si ce bougre-l� est en zigzag, je vais lui apprendre � se tenir droit, moi !
Il s�enrogne tout en parlant.
��Il a commis un abus de blanc-seing ! Une usurpation de fonction ! Un� Une� Il en subira les cons�quences jusqu�au bout ! Matamore ! Fier-�-bras ! Je pr�f�re vous dire que si par miracle il revient de cette �quip�e, San-Antonio, je lui demanderai sa d�mission !
��Et �a, c�est du poulet ? demande soudain Marie-Marie en d�posant sur le bureau du Boss un volumineux dossier ligot� avec une attache noire.
Le Sinistr� du mamelon ouvre sa bouche � vous d�voiler tous les rouages de son r�telier.
��Mais� o� as-tu pris �a ? bafouille-t-il.
Marie-Marie d�signe le fond de la pi�ce.
��Dans vot� coffre, m�sieur !
��Il� il �tait ouvert ?
��Vous �tes pas le genre de bonhomme � laisser vot� coffre ouvert, non ?
Elle montre une grosse agrafe de bureau, toute tordue.
��Je m�ai servi de �a, et j�ai pas tra�n�. Faut vous dire qu�� la maison c�est toujours moi que je r�parais les r�veils d�traqu�s. Notre voisin, le p�re Flouasse, �tait serrurier et comme je m�int�ressais, il m�a appris � bricoler�
Elle cueille le dossier par le n�ud de son attache, comme elle le ferait d�un cadeau.
��C�est s�rement pas tonton qui vous aurait r�cup�r� ces paperasses aussi vite, sans vouloir que je me vante. Un maladroit pareil, vous parlez ! Lui, quand y veut casser des noix avec un casse-noix, il casse le casse-noix !
��Ah, diablotin, diablotin ! murmur�-je, non sans admiration.
Marie-Marie me file un �il ac�r� par-dessus son �paule.
��Ben, qu�est-ce qui t�arrive, Antoine ? demande-t-elle. V�l� que tu causes comme la vieille qu�� �crit les Malheurs de Sophie, que m�m� me cassait les pieds � vouloir me lire.
��San-Antonio ! s�exclame le Vieux� Savez-vous � propos de Krackzek, qu�il est veuf et p�re d�une fillette de dix ans ?
Je bondis, fr�missant de col�re :
��Patron ! vous ne comptez tout de m�me pas�
Il essaie de me calmer d�un geste souverain.
��Ne vous emballez pas, mon cher. Il convient de bien �tudier la situation, et surtout de ne pas rejeter des solutions qui, certes, � premi�re vue peuvent para�tre� oiseuses�
��Mais qui � seconde vue sont odieuses ! termin�-je.
Marie-Marie me tire la langue. Jugeant cette brimade insuffisante, elle d�clare :
��Je m�f�sais une aut� id�e de toi, Antoine, quand tonton B�rurier nous causait de tes prouesses. Tu devrais te faire garde-barri�re avec ta mentalit� pote-au-feu. �reusement que ton patron est plus gonfl� et qu�il a enfin compris que votre histoire de coffre � la mords-moi-l��il, c��tait plus mon affaire que celle � mon onc� !
Elle tourne vers le Dabe une frimousse radieuse :
��Vous �tes formide, lui dit-elle ; seulement, moi, � vot� place, je m�ach�terais une perruque !

CHAPITRE III
Y A COMME UN D�FAUT !

��Dis donc, Krackzek�
L�homme ne bronche pas. Je reprends, en montant le ton, et d�une voix l�g�rement chantante :
��Oh ! Oh ! Krackzek !
Le bide !
��Krackzek, esp�ce de sale c� ! tonn�-je enfin.
Lors, le type prostr� l�ve sur un moi un regard si lourd qu�il va devoir bient�t le coltiner dans une brouette.
��Oh ! oui, mince, gueule pas si fort, San-A. Je me rappelais plus.
Il ressemble � un vieux poitrinaire, B�ru. Il nage dans ses fringues. Un Gugus de cirque. Il lui manque plus qu�un nez qui s�allume, une tignasse rousse pivotante et un saxophone pour parfaire l�illuse.
��T�auras bonne mine, � Santa-Maria Kestuf�la, lorsque les gars t�interpelleront et que tu continueras d�avancer sans seulement dresser une oreille.
��T�inqui�te pas, je vais m�entra�ner� Seulement, dans l��tat que je suis, mon mental fait un peu roue libre, essaie de comprendre. Chaque fois je suis �t� descendu au-dessous de cent kilos, je d�boussolais du cigare. � plus forte raison maintenant que je vadrouille autour des soixante-cinq. Quand je vais aux cagoinces y me semble que si je me cramponne pas apr�s la cha�ne, je vais dispara�tre � tout jamais.
��On va te relubrifier la gamberge, mon pote. � partir de demain tu vas gober des pilules qui feront de toi l�un des plus grands penseurs du si�cle.
L�Amaigri secoue ses fanons flasques.
��Cause toujours, ronchonne-t-il, j�aimerais mieux �tre un poids lourd con qu�un g�nie maigre.
��Natacha ! lanc�-je � la cantonade.
Aussit�t, Marie-Marie qui sautait � la corde dans le jardin se pr�cipite dans la pi�ce.
��Tu m�as appel�e, Antoine ?
��Je voulais te donner en exemple � ton oncle, mon chou. Tu vois, Alexandre-Beno�t, comme elle a du r�flexe cette gosse. D�j� dans la peau de son personnage !
��Turellement, objecte le D�charn�, elle a pas largu� soixante kilos de graisse, elle ! Toujours pas de nouvelles de ma Berthe ?
��Non, mon vieux clyst�re !
Il d�tourne les yeux :
��Ni d�Alfred ?
��Personne ne r�pond au t�l�phone.
��Ah les vaches, soupire-t-il. O� qu�ils ont pute � lait ?
Ses doigts tremblants de faiblesse tambourinent la table. Il fixe des mal�fices dans le pl�tre gris�tre du plaftard, puis, brusquement, comme travers� par un courant �lectrique, il bondit.
��Je sens que qu�que chose est arriv�, San-A.
��On l�aurait su, mon pote !
Il secoue la tronche :
��C�est pas dans les habitudes d�Alfred de fermer sa cabane en dehors des vacances.
��Justement : il a pris des vacances !
��Il les prend toujours en ao�t d�habitude.
��Eh bien, il a chang� d�habitudes !
Mais je ne parviens pas � balayer l�angoisse du cher homme. Il remue des pr�sages dans sa tronche creuse.
��Berthe, je la connais, dit-il, chaude du valseur, j�admets, mais femme de devoir. Elle n�eusse jamais �t� chercher la gamine pour la plaquer aussi sec, voyons ! Tu la prends pour une m�nag�re apprivois�e ou quoi ?
Dans mon for int�rieur, j�admets que �a grince un peu dans les engrenages. Mais il convient avant tout de pr�server le moral de mon valeureux camarade.
��Tu veux que je te dise ce qui s�est pass�, Gros ?
��Dis, mais ne m�appelle pas Gros, �a me fait trop de peine.
��Alfred aura �t� oblig� de s�absenter pour une raison grave, mettons un deuil dans sa famille. Il aura demand� � Berthe de l�accompagner. Sans doute ont-ils pr�vu d�envoyer quelqu�un chez vous s�occuper de Marie-Marie, et ce quelqu�un aura bouff� la consigne !
Il hoche la t�te et soupire :
��Parle pas de bouffer, je t�en prie !
Pinaud revient de son petit footing quotidien, la moustache d�goulinante de ros�e.
��C�est l�heure de ton sauna, dit-il au D�graiss� en matant sa montre.
��Charmant de le rappeler, vagit B�ru. Avant, c�t�ap�tre me cloquait des sandwichs dans la chiasse d�eau, et maintenant si je l��couterais, je passerais mes journ�es dans la guitoune � sueur.
��Parce que j�ai compris une chose, plaide le Sentencieux : c�est que plus vite tu auras atteint le poids exig�, plus vite tu pourras t�alimenter normalement. Des grillades, beaucoup de grillades !
B�ru serre les poings.
��Ah ! charogne ! Tu vas te taire, oui ! Me faire saliver mes derni�res gouttes d�eau, c�t�honteux, vieille frappe ! Honteux !
Il se met � sangloter :
��Des grillades� Des grillades� Mais je r�ve qu�� �a ; mis�re du ciel. Dans vot� sauna de mes fesses, pendant que je mijote au bain-marie, je vois rissoler des entrec�tes ! L�autre jour, tiens, on jouait � la belote avec Laronde. Il avait remont� ses manches, si tu te souviendras ? De voir ses gros biceps �a m�a flanqu� comme un vertige : j�ai failli mordre dedans ! Je le jure ! Non, mais, vous r�alisez o� que j�en suis ? � avoir envie de manger le brigadier Laronde, moi ! Un inspecteur principal, presque futur commissaire !
��Mon B�ru, mon B�ru, pleurniche Pinaud. Tu verras, t�auras encore des beaux jours � table. Plus qu�un petit effort et puis tu seras d��querre. Aujourd�hui, c�est ta derni�re s�ance. Allons, viens�
B�ru s�arrache lamentablement de son si�ge.
��Vous �tes des pillards, reproche-t-il fermement. Tous ces kilos accumulonc�s pendant des ann�es et qui partent en flaques, vous voudrez que je vous dise ? C�est d�shonorant !
Il suit pourtant le Frip� jusqu�� la pi�ce garnie de bois o� un thermom�tre exasp�rant indique 90� centigrades.
Votre San-Antonio bien-aim� s�approche de la crois�e pour regarder jouer Marie-Marie. Des tas, des monceaux, des montagnes de sentiments divers le hantent. Il pense que la Soci�t� est une d�gueulasserie (ce qui n�est pas original) car elle ne respecte rien. C�est une ogresse hypocrite qui pousse des cris scandalis�s devant les mocheries de la vie pour qu�on ne s�aper�oive pas trop qu�elle les perp�tre !
Envoyer B�ru et sa ni�ce dans cette sinistre base du Rondubraz ! Peut-on trouver plus vil, plus d�gradant ?
Une petite fille de huit ans ! Seigneur, mais qu�est-ce que tu fous ? � Laisse ta corde � sauter et tes poup�es, Marie-Marie, et suis ces pieds-nickel�s de l�ombre sur le terrain de leurs louches exploits ! Puisque tu es habile de tes doigts et que la serrurerie n�a pas de secrets pour toi, franchis les barrages perfides et va ouvrir un coffre puissamment surveill�. � Honte � nous ! Honte au Vieux ! Jamais je ne laisserai s�accomplir ce crime de l�se-humanit�. Qu�allons-nous devenir, mis�re du Ciel, si on utilise les gamines � des besognes pareilles !
��Tu parles tout seul ? s��tonne le B�lant qui revient du sauna.
Je m��broue (de noix).
��Viens avec moi, Pinuche !
��O� �a ?
��Chez Alfred, le coiffeur. Sa disparition et celle de Berthe commencent � m�inqui�ter.
��Le Gros aussi se fait du mouron.
��O� est Laronde ?
��Au bourg, il est all� acheter des cigarettes�
Nous sortons.
��O� qu�z�allez ? nous lance Marie-Marie, essouffl�e.
��Faire une course. Quand le brigadier reviendra, dis-lui qu�il surveille bien ton oncle car sa fringale lui grimpe au cerveau. Et ce serait une catastrophe s�il se mettait � boustifailler maintenant.
���a retarderait not� voyage ?
��Exactement.
Elle me cligne de l��il.
��Alors compte sur moi, Antoine. Je l�aurai � l��il�
L�-dessus elle se remet � cordasauter.

Vachement pimpante, la boutique d�Alfred. On sent tout de suite l�homme de classe. Le soubassement est en marbre noir. Les vitres d�polies s�agr�mentent de motifs blancs repr�sentant des d�esses pench�es sur des vasques et son blaze s��tale au-dessus de la porte, en caract�res dor�s vachement majestueux.
J�actionne le bec-de-cane en cuivre ouvrag�, mais la lourde est ferm�e � cl�.
��Passons par l�all�e, conseille la Vieillasse.
On s�engouffre (de Padirac) sous un porche silencieux, sobrement meubl� d�un compteur �lectrique et d�un v�lo Solex. Des senteurs d�huile chaude qui ach�veraient de d�moraliser B�ru flottent sous la vo�te. Elles �manent d�une loge de concierge sise � l�entresol. Nous remontons le courant de ces effluves et je toque � la vitre d�une porte aussi �troite que la guillotine. Contrairement � la tradition qui repr�sente les pipelettes sous des traits carabosses, c�est une aimable dame, jeune et tuberculeuse, qui nous ouvre. Un nuage s��vade de la friteuse et s�abat sur nos �paules.
��Le salon de coiffure est ferm� ? questionn�-je, assez sottement, puisque aussi bien je viens de m�efforcer en vain sur la poign�e de sa porte.
��Parlez-moi-z�en pas, vivace la Dame aux Cam�lias des escaliers ; �a fait plusieurs jours et je commence � me demander s�il serait pas arriv� quelque chose � monsieur Alfred. C�est pas son habitude de fermer boutique sans cris-�gare.
��Il habite l�immeuble ?
��Ouais, mais il est pas chez lui. C�est moi que je lui fais le m�nage, j�ai les cl�s de son appartement et y est pas !
Elle tousse dans les vapeurs de beignets qui nous environnent.
��C�est louche, je crois qu�y faudrait affranchir les matuches.
��Voil� qui est fait, affirm�-je en �cartant la fum�e huileuse de la main pour lui permettre de lire ma carte.
Elle jette un coup d��il et annonce :
��J�sais pas lire : je suis bretonne.
��Voil� qui doit vous poser des probl�mes pour prendre connaissance du courrier de vos locataires ?
��C�est mon mari qui me le trille et qui me le lit.
Je renonce � c�l�brer l�instruction du tuberculeux consort pour revenir � mes moutons (fris�s puisqu�ils concernent un coiffeur).
��Et la femme de monsieur Alfred ?
Elle s�arrondit les orifices afin de bien am�nager sa rampe de lancement � ragots.
��Vous savez donc pas qu�ils sont en insistance de divorce depuis plusieurs mois, rapport que �sieur Alfred a une l�sion avec la femme d�un de ses amis, une grosse dondon que le mari est dans la police ?
��Que m�apprenez-vous l� ! m��gosill�-je histoire de lui laisser le b�n�fice de sa r�v�lation.
��Sifflet ! Sifflet ! noblise la poitricierge, parodiant la vieille locataire du sixi�me qui fut baronne dans une vie ant�rieure.
��Depuis combien de temps le magasin est-il ferm� ?
La tuberculose r�fl�chit.
���a doit faire une sixaine de jours.
��Et quand avez-vous vu Alfred pour la derni�re fois ?
La pipelette-de-Koch n�h�site pas.
��Eh ben, �a remonte � vendredi dernier. Je vais vous espliquer. Justement je balayais le trottoir autour de mes poubelles dont � cause de la gr�ve des boueux c��tait plein de pluchures autour. Sur le coup de six heures, la grosse vache que je vous faisais �tat ci-dessus arrive, toute pompante. M�sieur Alfred raccompagnait une cliente. � Ent� vite, ma poule ! qu�il dit � son boudin, y me reste plus qu�une coupe et je boucle la cabane. � Depuis d�s lors, termin� : je l�ai plus revu. L�lendemain, le salon �tait ferm� et son appartement vide.
��Y avait-il couch� ?
��Tiens, non, c�t�exaque, tressaille la cerberculeuse. L�lit �tait pas d�fait�
��Rien n�indique qu�il soit parti en voyage ?
��Non.
��Vous n�avez rien remarqu� de particulier dans le magasin, en faisant le m�nage ?
��J�fais pas le m�nage au magasin. C�est m�sieur Alfred qui s�en charge car il est tr�s m�ticuleux rapport � ses instruments de travail dont il voudrait pour rien au monde que qu�qu�un d�autre touche. Faut dire que son salon est tr�s perfectionn�.
Le nuage friteur devient de plus en plus opaque. � croire que le fameux Fog londonien dont ne parlent pas les Anglais s�est abattu dans cette loge laconique. Pinuche, qui n�a rien dit jusqu�alors, profite d�un silence pour placer une question extr�mement pertinente.
��Madame, fait le D�tritus, vos beignets ne seraient-ils pas en train de br�ler ?
��Je ne fais pas de beignets ! r�pond paisiblement la con-bacillaire.
��Alors vos frites, peut-�tre ? hypoth�se la Guenille.
��Mon Dieu, mes frites ! s��gosille l�aimable personne digne des loges en disparaissant dans ses brouillards astraquestes.
Nous retournons devant le salon de coiffure.
��Que penses-tu de tout �a ? me demande Pinuche.
��Rien de tr�s bon, avou�-je.
��C�est louche, hein ?
��Fortement, rench�ris-je en d�gainant mon s�same.
On a beau �tre serrure de coiffeur, on ne s�en compose pas moins d�une g�che et d�un p�ne, toutes choses qui amusent prodigieusement le petit outil que m�a l�gu� depuis un certain jadis, un vieux malfrat qui m�avait � la chouette[4].
Le temps pour Pinuche d��ternuer trois fois, et la porte s��carte doucement.
Nous p�n�trons dans l�usine � frisettes. La Vieillasse �ternue derechef, �tant, assure-t-elle, allergique aux poils coup�s.
Le salon n�est pas tr�s vaste. Exclusivement r�serv� � la client�le f�minine, il ne comporte que trois fauteuils (lesquels font face � trois lavabos et sont surmont�s de trois s�choirs � bras amovibles). Contrairement � ce que l�on pourrait croire, �tant donn� que le magasin est boucl� depuis six jours, deux personnes sont install�es dans deux des fauteuils : une jeune fille en blouse blanche et Alfred. La jeune fille que je vous raconte doit �tre la shampouineuse d�Alfred. C�est une personne d�une vingtaine damn�e. Elle est boulotte, brune et morte. Alfred, lui est d�une p�leur de triste cire. Il porte une veste de pommadin, dans les tons parme, qui doit �tre tr�s belle lorsque deux litres de sang ne se sont pas r�pandus dessus comme c�est pr�sentement le cas. Il est pench� de c�t� et porte la raie � gauche et une plaie � droite. On lui a cass� sur le roof un gros flacon de cristal extr�mement �pais. Au cours de ma tumultueuse carri�re, j�ai remarqu� qu�il n�y a pas plusieurs fa�ons d��tre mort : on l�est ou on ne l�est pas. Alfred ne l�est pas. Du moins pas encore car m�est avis qu�il a une s�rieuse option sur le prochain d�part pour l�au-del�. Un r�le imperceptible sort de sa poitrine. Six jours de coma, faut le faire. La Vieillasse en �teint son m�got de saisissement.
��Juste ciel ! soupire-t-elle en s�approchant.
Je lui d�signe une immense flaque noire sur le carrelage.
��Marche pas dedans, P�p�re, tu pourrais glisser ! l�avertis-je en d�crochant le t�l�phone afin d�affranchir mes coll�gues de la P.J.
Je recommande � ces messieurs d�exp�dier une paire d�ambulances dont l�une avec masque � oxyg�ne et suspension t�lescopique. Ensuite de quoi je m�assois dans le troisi�me fauteuil pour me remettre de mes �motions.
��Tu parles d�un carnage, balbuti�-je. Le gars qui a fait �a ne doit pas avoir les delto�des en cale s�che.
��Ils �taient au moins plusieurs, assure la Guenille.
Je m�abstiens de savourer son � au moins � pour donner du fil � ma curiosit�.
��C�est ton avis ?
��Regarde : la demoiselle aussi a �t� assomm�e. Tu penses bien qu�un homme seul n�aurait pas pu estourbir Alfred et son employ�e, en pleine journ�e, sans que �a fasse du ramdam.
��Pourquoi, en pleine journ�e ?
Le Navr� me d�signe les deux victimes.
��Vise : ils sont en tenue de travail, et Alfred fermait sa boutique � six heures.
J�opine � tout va. D�ailleurs la concierge ne nous a-t-elle pas d�clar� que vendredi soir, � l�arriv�e de Berthe�
��Je me demande ce qu�est devenue la m�re B�ru, r�fl�chis-je (peut-�tre par �mulation, � cause des miroirs du magasin ?)
��Tu crois qu�elle est concern�e ?
��Y a pas de raisons qu�elle n�ait plus reparu�
��Bon Dieu, vise un peu, San-A. !
Son index tremblant me d�signe un sac � main pos� sur la table basse supportant des revues.
��Eh bien ?
��Le sac de Berthe ! Je le reconnais, c�est ma femme et moi qui le lui avons offert pour son anniversaire�
Il ouvre le r�ticule, une superbe pi�ce de maroquinerie, en mati�re plastique v�ritable imitant � ce point le croco qu�un ca�man pleurerait en l�apercevant.
��Tiens, bavoche le Postillonneur, qu�est-ce que je te disais : voici sa carte d�identit�, sa savonnette particuli�re, son gant de toilette priv� marqu� � son initiale et les cl�s de son appartement !
J�essaie de piger. Je parviens mal. J�ai beau fr�tiller des cellules, ma gamberge fait la toupie au bout d�un moment. On est vendredi, fin d�apr�s-midi. Alfred et sa shampouineuse n�ont plus qu�une cliente lorsque Berthe radine. La concierge a parfaitement entendu le merlan d�clarer � y me reste plus qu�une coupe et je boucle la cabane �. Berthe p�n�tre dans le salon� La porte se referme ! Pour la suite, myst�re !
��Dis donc, h�site le Lamentable, �a ne serait pas Berthe, par hasard�
Il montre les deux assomm�s d�un hochement de t�te avant de d�velopper son hypoth�se.
��Alfred, tu le connais : c�est un rude lapin. Rien de d�tonnant qu�il saute sa petite assistante. Suppose que Berthe se soit aper�ue de la chose et qu�elle pique une crise de jalousie ! Tu l�as jamais vue en furie, la Grosse ? Moi si : un vrai typhon ! Je me rappelle d�un jour ou elle a tout cass� dans un restaurant parce que B�ru caressait la croupe de la serveuse ! Imagine que son temp�rament de tigresse l�ait pouss�e � l�irr�parable. Elle estourbit les deux coupables et se sauve !
��Ensuite ? interrog�-je, les yeux perdus dans le vague.
��Elle erre comme une �me en peine, lieucommunise Pinaud. Son courroux s�apaise. R�alisant l�horreur de son acte, la malheureuse�
��Se jette dans la Seine ?
��Par exemple�
��Petit d�tail, object�-je : cette tigresse en folie, son forfait accompli, aurait pris soin, en se sauvant, de fermer � clef la porte du salon ?
��Pourquoi non, Antoine ? Dans son �garement, elle a pu �prouver le besoin de mettre un obstacle entre son forfait et l�ext�rieur ; en langage psychiatrique, cela s�appelle, je crois, un refus de l�acte�
La perspective d�une Berthe assassine ne me botte pas.
��La Baleine est une gaillarde, une sanguine, une forte en gueule, Pinuche. O.K. pour l�acc�s de jalousie. Mais c�est pas le genre d�ogresse qui se sauve et va voir au fond de la Seine si j�y suis. Et puis tu oublies qu�il y avait une cliente dans le magasin, lorsqu�elle s�est point�e.
��La sc�ne a pu avoir lieu apr�s le d�part de ladite cliente ?
Je me penche sur le pauvre Alfred.
��Sa vie ne tient plus qu�� un fil, dis-je. M��tonnerait qu�il soit transportable. Quant � sa shampouineuse, elle ne doit pas avoir de parents pour que personne ne se soit inqui�t� de son absence depuis six jours.
Sur cette remarque, la lourde du magasin s�ouvre. Je crois qu�il s�agit de la police ; en fait une aimable dame d��ge m�r aux cheveux gris-bleu p�n�tre en souriant dans la boutique.
��Messieurs dames, lance-t-elle � la ronde.
Elle s�avance vers Alfred.
��Enfin vous avez rouvert, gazouille l�arrivante, je me demandais o� vous �tiez pass� ! Vous pourriez me prendre tout de suite pour un rin�age ?
Un pas suppl�mentaire conjure sa myopie. Elle voit, n�en croit pas ses yeux, fait : � Mais, mais, mais �, en croit ses yeux et s�abat sur le parquet.
��Je pense qu�une des ambulances devra faire deux voyages, murmur�-je.

��Oh ! Oh ! lance une voix juv�nile du haut d�un poirier. Nous levons la t�te et apercevons Marie-Marie, � califourchon sur une branche.
��Qu�est-ce que tu fiches, l�-haut ? lui cri�-je, comme s�il �tait raisonnable de poser une telle question � un enfant log� dans un poirier.
��Je regarde venir ! r�pond l��cureuil en achevant de haillonner son bloudjine au tronc rugueux de l�arbre.
Une cabriole et elle est devant nous, essouffl�e mais radieuse.
��Votre vieille noix de Laronde est rentr�, beurr� comme une tartine y a seulement dix minutes, cafte l�espi�gle. Je l�ai envoy� se plumer�
��Et ton oncle ? m�enrou�-je, redoutant un nouveau d�sastre.
��Je l�ai mis sous clef pour �viter qu�il d�conne !
��Il s�est laiss� faire ? s��tonne Pinuche.
��Si vous croireriez que j�y ai demand� son avis, glousse l�impertinente.
Elle glisse deux doigts dans la petite poche ventrale du bloudjine et en extrait une cl� plate.
��Tenez, chef, me dit-elle, mission termin�e !
��Mon Dieu, b�le Z�but, mais c�est la cl� du sauna !
��Tu l�as boucl� dans le sauna ? m�effar�-je.
��Ben, je l�ai enferm� l� o� qu�il se trouvait !
Mis�re ! �a fait plus de quatre plombes que nous sommes partis !
��Elle l�a tu� ! s�enroue le vieux Crabe. Elle l�a tu� ! Quatre heures dans une atmosph�re � 90�, personne ne le supporterait.
On ventraterre jusqu�� la fonderie. Pas un bruit, pas un son, toute vie est �teinte. Il ne doit subsister d�Alexandre-Beno�t B�rurier qu�une flaque et un pyjama.
En flageolant des phalangettes je d�boutonne la porte. D�cid�ment, c�est la journ�e des visions de cauchemar� Notre cher ex-Gros g�t sur les lattes de bois, la bouche ouverte, les yeux ouverts, en chien de fusil. Le thermom�tre marque cent degr�s.
��Vite ! fait Pinaud en posant son veston avant de franchir le seuil de l�enfer.
On empoigne le Gros, on le sort de la chaudi�re. Dieu, qu�il est l�ger ! Une plume ! La douche cr�pite sur son corps fumant. Il ouvre un �il. Il nous sourit !
��Je voudrais voir Berthe, fait-il dans un souffle.
��Tu la reverras bient�t, promet-je impudemment, en formant des v�ux pour que ce ne soit pas au ciel.
��O� qu�elle est ?
��Elle soigne ton copain Alfred qui a eu un accident.
��De voiture ?
��Non, il est tomb� sur la t�te !
Nous admirons la constitution de ce vaillant B�ru qui, apr�s quelques deux cent cinquante minutes pass�es dans un creuset ardent, trouve le moyen de penser � sa femme et � l�amant d�icelle.
��M�semble que je pourrai plus jamais remarcher, geint-il. Cette fois, chuchote notre infortun� compagnon, j�ai la silhouette Dachau, les gars. Si vous tousseriez un peu trop fort et que la fen�tre soye ouverte, vous entenderiez plus jamais causer de moi. Vous voulez bien me poser sur la bascule, qu�on susse � quoi s�en tenir ?�
Nous souscrivons � sa requ�te.
��Alors ? demande le gisant.
��Cinquante-cinq kilos, annonce en bredouillant Pinaud. On ne doit pas pouvoir faire mieux dans le genre.
Cette d�claration, loin d�affliger le malheureux, lui communique un regain d��nergie.
��Cinquante-cinq kilos, murmure-t-il, mais alors, va falloir que je rengraisse.
��En effet.
��Donc, je peux me permettre un gueuleton � tout casser sans faillir � mon devoir ?
��Tu y as droit ! Fais ton menu, Pinaud ira au pays chercher ce que tu d�sires�
Une immense b�atitude se lit aussit�t sur la frime ravag�e du fakir.
��Eh bien ? demande gentiment la Vieillasse en lui bassinant les tempes o� perlent encore les ultimes gouttes de sueur.
��Bouscule-moi pas : je pense, susurre le D�senfl� d�une voix lointaine.
Il remue faiblement les l�vres.
��Pour commencer, avant toute chose, y me faudrait une bouteille de Muscadet bien frapp�e, annonce-t-il.
��Tu l�auras, promet la Pinuche.
��Ensuite, mon repas, je compte l�attaquer � la sournoise, dans le l�ger pour me r�duquer les mandibules. Tiens, je d�marrerais bien par une paire d�andouillettes�
��D�accord.
��Et puis tu ram�neras une choucroute garnie, Pinaud. Mais pas garnie fa�on petite b�cheuse, surtout ! Je vois du lard, beaucoup de lard, du fum�, du pas fum�, du demi-sel ; un jambonneau, aussi et surtout : bien gras.
��Avec des francforts ?
��Un chapelet complet, comme pour une neuvaine, mec ! Le reste du menu, je le laisse � ton esp�rience, mais une supposition que tu d�nichasses une belle c�te de b�uf, ce serait pas plus b�te qu�aut�chose�
Nous le portons sur son lit. Maintenant je sais qu�il passera � travers les barreaux ! Il convient donc de pr�server cette marge de s�curit� si rudement acquise.
��Ne rapporte que la c�te de b�uf, chuchot�-je � l�oreille de Pinuche.
��Mais que dira-t-il ? s�inqui�te le Tr�moleur.
��Rien, puisqu�il aura la bouche pleine.
J�ajoute, pour calmer les scrupules du bonhomme :
��Un trop gros repas, dans son �tat, pourrait avoir de funestes cons�quences.
Le bigophone grelotte. C�est le Vieux qui me rancarde � propos d�Alfred. Le pommadin vient d��tre plac� sous une tente � oxyg�ne. On lui file du s�rum et du raisin par tous les tuyaux pour essayer de le requinquer. Si dans 48 plombes il s�est cramponn�, on se risquera � le tr�paner. Le Racl� a fil� une m�chante armada de roycos sur cette affaire ; mais il exige qu�on s�embarque dare-dare pour l�Am�rique du Sud, B�ru, Marie-Marie et Bibi. Il sait que lorsque le Tout-maigre sera rendu � la vie civile il voudra revoir son �quipi�re. On serait oblig� de le mettre au parfum et, d�s lors, fou d�anxi�t�, il deviendrait bon � nibe pour sa mission. Le plus sage est de lui pr�server le mental en l�embarquant d�s cette noye. Nos places sont retenues. On parach�vera son entra�nement l�-bas�
� mon sens, la pr�caution est bonne.
��Pinaud n�est pas du voyage ? m�enquiers-je.
��Non, fait le Boss, tout compte fait je pr�f�re le mettre �galement sur l�enqu�te du salon de coiffure car il offre l�avantage de parfaitement conna�tre les protagonistes de ce drame.
Je toussote avant de d�baller le plus gros.
��Vous savez, monsieur le directeur, que B�rurier a encore perdu neuf kilos. Il peut d�sormais passer sans difficult� entre ces satan�es cellules photo-�lectriques, si bien qu�il est superflu que nous nous encombrions de cette gosse.
Une esp�ce de petit l�opard fulgure dans la pi�ce. C�est Marie-Marie.
Avant que j�aie eu le temps de la reconna�tre, elle m�a d�j� arrach� l�appareil des mains.
��C�t�un menteur, m�sieur ! clame le monstre. Mon onc� a maigri, c�est vrai, seulement il est tellement ramolli qu�il pourrait pas traverser le terrain de foteballe de Savigny sans d�clencher les signals �lectriques si on en mettrait seulement un � chaque bout. Non, croyez-moi : vous feriez une connerie en m�envoyant pas l�-bas !

CHAPITRE IV
C�EST AU PIED DU MUR QU�ON VOIT LE COLIMA�ON

L�hacienda de don Enhespez, notre correspondant rondubrazien, est situ�e � une quarantaine de kilom�tres � vol d�oiseau, � une cinquantaine � reptation de serpent et � une soixantaine � marche de facteur rural de la base Santa-Maria Kestuf�la.
C�est un vaste domaine qui s��tend sur la rive oppos�e du lac Papabezpa, lequel aurait pu �tre le plus grand d�Europe s�il ne se trouvait en Am�rique du Sud.
�trange homme en v�rit� que ce don Enhespez. Tr�s grand, tr�s maigre, tr�s jaune de peau, tr�s blanc de poil, tr�s rid� de partout il fait penser, aux dires de B�ru, � un serment de vigne. V�tu d�un pantalon de velours et, comme l�a �crit Ponson du Terrail, d�une chemise de la m�me couleur, chauss� de bottes de gaucho � en accord�on � la taille ceinte d�une cartouchi�re aux incrustations de cuivre, le personnage a tout ce qu�il faut pour entrer dans la l�gende et y trouver une place assise.
Je connais son curriculum dans les grandes lignes, comme disait un gars travaillant aux P. et T. En r�alit� don Enhespez est fran�ais. C�est un ancien bagnard exp�di� � Saint-Laurent-du-Maroni pour y purger vingt ans malgr� ses protestations d�innocence. Comprenant que �a n�est pas avec une forte dose de sulfate de soude qu�il les purgerait, le bagnard pr�f�ra s��vader et atteignit sans trop d�encombres (la circulation � l��poque n��tant pas ce qu�elle est devenue, dirait Monseigneur Fran�aijevousai, l�homme au pif en forme de Bretagne), le Rondubraz. P�r�grinateur-n�, il parvint jusqu�� San-Kri�gar o� il se pla�a comme valet d��curie dans ce domaine qui maintenant est le sien. � l��poque, la propri�t� appartenait � une riche vieille veuve du nom d�Isabelle Silroa-Sav�ssa y Godr�, dont les a�eux, non seulement remontaient � Christophe Colomb, mais encore plus haut ! Histoire classique du plongeur devenant patron de l�h�tel. Notre ami s�embourba m�m�re, la r�ussit admirablement et la dame, les yeux cern�s par la reconnaissance, le coucha sur son testament apr�s l�avoir couch� dans son plumezingue. Mais cette r�ussite sociale n�apaisa pas l�amertume de don Enhespez. Il refusait d��tre un bagnard en rupture de bang et continua � distance de clamer son innocence, tante est si bien que le Vieux (encore jeune � l��poque), int�ress� par son cas, se livra � une contre-enqu�te et d�montra l�innocence de notre h�te. R�habilitation, musique et morgues ! Entre les deux hommes, ce fut � la vie � la mort. Vous comprenez donc que nous poss�dons en don Enhespez un alli� � toute �preuve. C�est pour vous d�montrer la chose que je me suis permis ce bref r�sum� de sa vie. Ne m�en veuillez pas, j�agis pour votre bien.

Assis � califourchon sur une selle de cheval servant de tabouret, don Enhespez regarde �voluer le maigre B�rurier, quasiment nu dans un slip trop grand. La peau du Mastar fait des vagues. Il pend comme un p�broque � la renverse, le ch�ri. Fini son durillon de comptoir ! Envol� ses cuissots plantureux. Il ressemble d�sormais � un tube de p�te dentifrice vid�. Il a le dos arqu� par la faiblesse, les oreilles trop grandes, le nez perdu dans un visage o� s�obstinent des roseurs� Il se d�place en grand malade pour qui aller aux voit�res repr�sente une travers�e saharienne.
��Eh bien, P�p�re, l�encourag�-je : qu�attends-tu pour passer tes nouvelles fringues ?
B�ru hoche la t�te.
��Je veux bien que j�ai fondu, mais de l� � entrer dans ce futal, mec� M�me avec un chausse-pattes et de la vaseline j�y parviendrais pas !
��Ce sont pourtant des v�tements � vos mesures, observe don Enhespez.
��Allons, allons ! Les mesures d�un gar�onnet, voui ! ronchonne le Transparent.
Lentement il passe ses cannes dans le pantalon, remonte celui-ci et s��berlue en constatant qu�il peut le fermer.
��Calamitas, soupire-t-il, c�est donc si grave !
Il secoue tristement la t�te.
��Je me remonterai jamais, gars. J�sus devenu de la graine de sana avec vos saunas.
��Dis donc, Krackzek�
��Moui ?
��Bravo, �a vient ! le compliment�-je.
��Oh, toi, y�a que le turbin qui t�int�resse, reproche le D�jet�. Ma sant�, tu t�en balances �perdument ! Y en a qui feraient un geste, qui vous offriraient une petite boutanche d�huile de foie de morue pour vous requinquer ; mais t�zigue, c�est malgache bonne eau ! Travail, famine, patrie, comme c�t�ordure de Dabe ! Ah, putasse, le jour que j�ai empreint� ce laissez-passer, j�eusse mieux fait de me plonger les paluches dans un b�nitier plein d�acide sulfurique !
Ses j�r�miades irritent prodigieusement notre h�te, homme d�action avant tout.
��C�est une pleureuse, votre collaborateur ! d�clare s�chement don Enhespez. Vous esp�rez s�rieusement qu�il peut entreprendre une mission aussi p�rilleuse ? Vous savez, mon vieux, que les Chinetoques de la base ne sont pas des plaisantins.
Son m�pris met l�ex-Gravos en rogne.
��Ah ! vous, le cove-bois, je vous interdis de vous m�ler de mes oignes, sinon je vais engraisser les lois de l�hospice-alit�. Vos Chinois, j�en ai rien � branler et c�est pas encore z�eux qui me flanqueront la jaunisse !
��Ils sont terribles, soupira don Enhespez. Depuis qu�ils ont sournoisement investi ce pays, tout a chang�. Il y a dans l�air je ne sais quelle angoisse explosive. Les Rondubraziens n�osent plus se parler, chacun se croyant espionn� par les autres. Notre gouvernement a peur. Il sait que, sous couvert d�accords industriels, il a introduit le loup dans la bergerie. Ces gens s�implantent, noyautent, contaminent. Si �a continue, d�ici deux ans le Rondubraz sera colonis� proprement. Et les Am�ricains laissent faire ! On dirait qu�ils sont las d�assumer leur r�le � pr�sent et qu�eux-m�mes sont touch�s par le courant jaune. Un jour, il les entra�nera�
Ayant dit, don Enhespez se sert une coupe de Dom P�rignon.
Interjection, l�accorte servante m�tisse de don Enhespez, p�n�tre dans la pi�ce et vient chuchoter quelque chose dans l��tag�re � crayon de notre h�te.
��Ah bien ! fait ce dernier.
Et de nous annoncer :
��Le maquilleur est ici, mon bon Krackzek. Interjection va vous conduire � la salle de bains o� cet homme s�occupera de votre grimage.
B�ru sort sans trop rechigner, fascin� par le valseur de la servante.
��Vous paraissez bien soucieux ? me demande Enhespez, en allumant un long cigare noir aussi odorant qu�un poste de police au moment o� messieurs les poulagas se d�chaussent pour s�oxyg�ner les durillons.
Soucieux ! Admettez qu�il y a de quoi ! Nous voici au seuil de la grande aventure. D�j� la batterie attaque son roulement pr�c�dant le saut de la mort. B�ru usurpant l�identit� d�un Tch�que sans parler une broque de sa pseudo-langue maternelle (ce qui fait de lui, en quelque short, un Tch�que sans provisions), va se pr�senter dans le nid de gu�pes bard� de cl�tures �lectrifi�es. Ce, en compagnie d�une innocente petite fille. � eux deux, ils vont risquer une partie sans pr�c�dent : ruiner tout le b�n�fice de cette exploitation chinoise minutieusement r�alis�e. Et pendant que l��trange couple tentera cette p�rilleuse mission, Alfred le merlan rend son �me pommad�e � Dieu, en France cependant qu�on demeure sans la moindre nouvelle de la Baleine de ces messieurs ! Le plus pire, comme dit B�ru, c�est que votre vaillant, votre fougueux, votre t�m�raire San-Antonio doit, en l�occurrence, se contenter d�un r�le aussi subal que terne, que dis-je, un r�le ! Un emploi. De r�gisseur. Il a juste le droit de frapper les trois coups et de � faire les rideaux �. Tout �a parce qu�un jour, un B�ru plein de beaujolpif a cru bon de jouer les Bayard en apposant l�empreinte de ses francforts sur un document � pi�ce unique. Chaque fois que j��voque son filoutage, je me dis que c�est bien fait pour ses pinceaux, tout ce qui arrive�
Je m�arrache � ma songerie pour prendre en consid�ration la remarque d�Enhespez.
��Je le suis, cher monsieur, je le suis. Il m�est insupportable d�envoyer la petite fille dans cette gal�re.
L�ancien bagnard vide sa coupe.
��Je comprends ce que vous �prouvez, mais je ne suis pas de votre avis, commissaire.
��Vraiment ?
��Je pense que cette gosse constituera un bouclier. Elle donne une garantie d�authenticit� au personnage de votre gars. G�n�ralement, un type charg� d�une pareille mission ne prend pas ses auxiliaires � la maternelle ! Malgr� leur m�fiance, les Jaunes n�y verront que du bleu.
Je salue la fine boutade d�un sourire. Peut-�tre a-t-il raison. Pourtant, je contre-objecte :
��D�accord pour l�entr�e en mati�re, mais songez � la conclusion. Le coup perp�tr�, en admettant qu�il r�ussisse, il va falloir les r�cup�rer�
��Votre plan a pr�vu cette phase de l�op�ration, riposte philosophiquement le ma�tre de San Kri�gar, pourquoi ne s�accomplirait-il pas de bout en bout ?
��Tout de m�me, dis-je sourdement (bien que je jouisse parfaitement de mes facult�s auditives), s�il arrivait quoi que ce soit � cette petite, je ne le supporterais pas.
Un instant plus tard, B�rurier revient. Est-ce bien B�ru, cet homme mince, au regard sombre, aux sourcils touffus, � la moustache en paquet de tabac ? Une balafre sillonne sa joue droite, une tache de vin marque son cou. Il a le cheveu plus fourni et ch�tain clair. Bref, il est devenu Krackzek, le gus intercept� par nos services.
��Et commak, mec ? se marre le Diminu�, est-ce que je conserve tout mon sexe � pile ?
��Il est d�cupl�, le rassur�-je. S�il y a des Chinoises dans le camp, elles vont instituer le num�ro d�appel pour obtenir tes faveurs.
��Maintenant, tranche don Enhespez, passons dans mon bureau afin que nous fassions le point avant le d�clenchement de l�op�ration.
Son burlingue est une vaste pi�ce aux murs rev�tus de bambou. Une photographie en couleurs du mar�chal de Gaulle tr�ne en bonne place. Ce n�est pas par erreur que je parle du � mar�chalat[5] � de de Gaulle. Don Enhespez voue au pr�sident-directeur g�n�ral une telle admiration, qu�il a remplac� sur la photo les deux ch�tives �toiles du boss par une superbe constellation. Je suppose que cette profonde v�n�ration r�sulte du grand �ge de notre h�te et du fait qu�il vit � quelque huit mille kilom�tres de l�am�re patrie. Mais passons.
��Mettez-vous dans le fauteuil, commissaire, dit-il, vous pr�siderez !
Les bonshommes, y peuvent pas se d�partir de leurs pr�sidenceries. C�est toujours embusqu� dans leurs faits et gestes, cette notion hi�rarchique de la sonnette et de la carafe de flotte. Du discours surtout ! De l�emphase. Les hommes, ils ont moins besoin de pr�sider que d��tre pr�sid�s. Avoir quelqu�un � applaudir, � jalouser, � critiquer, � �lire et � supporter. Pouvoir lancer au creux d�une phrase, mine de rien : � Comme me disait l�autre jour le pr�sident Dugenou� � Vous le constatez une fois de plus : � partir de trois gus, faut une pr�sidence. Un qui las�anc�touverte � tout va. Un qui jedonnelaparole. Un qui ordredujoure. Un qui mesdamesmessieuse. Pr�sident des petits ramoneurs du Haut Var, des blanchisseurs d�Abidjan, des cocus du Seizi�me, des constip�s de France, des endeuill�s du slip, des collectionneurs de v�roles, des raies publiques, de la chambre des p�res, de la chambre des pairs et de la chambre des paires (de choses).
��Je n�en ferai rien, me r�cus�-je. J�assurerai si vous le permettez la vice-pr�sidence tandis que B�rurier s�occupera du secr�tariat g�n�ral.
Don Enhespez sourcille, mais ne riposte pas.
��Je propose de proc�der � une analyse compl�te de la conjoncture, d�clare-t-il. Commissaire, nous vous �coutons.
Bravo, me v�l� rapporteur. Je d�cide de me d�tendre un peu le mental en m�offrant une petite parodie de conseil of administration.
��Messieurs, d�clar�-je, examinons pr�alablement les faits. Jusqu�� ces derni�res ann�es, le Rondubraz �tait consid�r� comme �tant une petite nation plut�t d�sh�rit�e du continent sud-am�ricain. Mais, voici cinq ans, deux ing�nieurs fran�ais : M. Clovis Racheinbaum et Jules Kliktomops d�couvrirent un important gisement de sulfocradingue dans la r�gion de Santa-Maria Kestuf�la.
Je me toussote dans le creux de la pogne ainsi que se doit de le faire un orateur pour montrer � son auditoire qu�il se surm�ne les muqueuses.
��Ce qu�est le sulfocradingue, messieurs, est-il besoin de le pr�ciser ? Ce minerai r�cemment exp�riment� dans la recherche nucl�aire, et dont la raret� fait peine � voir, constitue un �l�ment primordial de d�cafouillage inducteur dans la fabrication de la bombe H�2S. En r�sum�, il est absolument certain que la nation poss�dant une certaine r�serve de sulfocradingue se hissera rapidement � la premi�re place dans le domaine nucl�aire. Est-ce clair ?
Ils opinent avec la gravit� souhait�e.
��Parfait, ponctu�-je. Lorsque les deux g�ologues fran�ais firent cette d�couverte, ils en inform�rent notre gouvernement, lequel prit aussit�t contact avec le gouvernement rondubrazien afin de lui proposer une exploitation commune du gisement. Alors que les pourparlers prenaient un tour favorable, le gouvernement de ce pays fut renvers� et le parti socialo-hyst�rico-molet� s�empara du pouvoir.
��H�las, h�las, h�las, soupire don Enhespez qui a des lettres.
Je continue en montant la voix car B�rurier para�t s�assoupir.
��Les pourparlers avec notre vaillant pays venu du fond des �ges, fort de quatorze si�cles de grandeur et si sublimement personnifi� par cet instrument du destin que fut le g�n�ral de Gaulle�
Un bruit de fuite. C�est Enhespez qui pleure sur le parquet.
��Les pourparlers avec notre pays furent rompus, reprends-je. Et le nouveau r�gime se tourna d�s lors vers la Chine. Si bien qu�� l�heure o� je parle, ce sont les Chinois qui extrayent le sulfocradingue. Comme le soulignait si pertinemment le pr�sident Enhespez il y a un instant au plus : les Am�ricains sont au courant du fait mais ne font rien pour enrayer ce stockage d�une mati�re min�rale propre � faire sauter la plan�te qui l�a engendr�e. La Russie a bien tent� quelques discrets coups de main sur la base : las, ceux-ci furent annihil�s par les mesures de protection chinoises. Ce que voyant, la France �ternelle, consciente de sa responsabilit�, prit la d�cision de d�truire le sulfocradingue d�j� extrait du sol rondubrazien. Les circonstances allaient nous aider dans une certaine mesure, en ce sens que la base de Santa-Maria Kestuf�la a besoin de techniciens pour le raffinement du sulfocradingue. Je m�explique, et si je me trompe, arr�tez-moi ! Ce minerai, vous le savez sans doute, se pr�sente sous une forme quasi liquide, dans le genre du mercure. Il se trouve pris dans une gangue de silicose-pourneriendyr qui le maintient sous sa forme liquide en le mettant � l�abri de l�oxyg�ne ; car, messieurs, le sulfocradingue pr�sente la particularit� de se transformer en gaz au contact de l�oxyg�ne perdant de ce fait ses propri�t�s d�cafouilleuses-inductrices. Rares sont les sp�cialistes capables de l�extraire correctement de la roche dont il est prisonnier. Or, rappelons-nous qu�un gramme de sulfocradingue est g�n�ralement au c�ur d�un bloc pesant entre trois et cinq cents kilos, ce qui rend son stockage � l��tat brut extr�mement difficile. Selon nos renseignements, les Chinois essaient de le r�cup�rer au fur et � mesure de son extraction, mais la p�nurie de techniciens fait que le stockage de la mati�re brute est plus rapide que celui de la mati�re purifi�e. D�o� n�cessit� pour eux de recruter de la main-d��uvre �trang�re. Un certain Krackzek, sujet d�origine tch�que, mais qui vit en France fut contact� r�cemment. Il accepta les propositions qui lui furent faites, mais nos services eurent vent de la chose et, � la suite d�une discr�te op�ration, nous intercept�mes et l�homme et le document l�accr�ditant aupr�s de la base.
Je cherche de quoi �tancher ma soif. Mon h�te comprend mon regard d�shydrat� et me sert un bourbon carabin�. B�rurier b�ille bruyamment.
��Tout �a, on le savait gros mot seau d�eau, dit-il en se fourbissant les orbites pour se d�p�trer la somnolence.
��Il est utile de le rappeler afin que tout soit bien clair, tranch�-je[6].
J��cluse un certain volume d�alcool sobrement additionn�e d�eau gazeuse.
��Le g�nial inspecteur B�rurier, ici pr�sent, se porta volontaire et le voici donc � pied d��uvre. Comment se pr�sente le coup de main et en quoi consiste-t-il ? Nous allons t�cher � l��tablir. Pour dire vrai, il se pr�sente assez mal. Certes, B�rurier a en main une sorte de s�same qui va lui permettre l�acc�s de la base, seulement il ne parle pas un mot tch�que (qui est officiellement sa langue maternelle), et il ne conna�t rien de l�extraction du sulfocradingue. Pour que sa mission r�ussisse, il convient qu�elle s�accomplisse dans le plus bref d�lai. B�ru arrivera donc au camp en fin de journ�e, et pr�textera une grande fatigue cons�cutive au voyage, ce qui lui �pargnera d�aborder imm�diatement les questions techniques dont il ignore tout. De plus, �tant accompagn� de Marie-Marie, il aura un bon motif pour ne s�occuper que de leur installation.
J�ouvre une trousse de cuir et y cueille un gros bouton noir.
��Ce bouton est en r�alit� un petit poste �metteur capable de retransmettre tous les sons dans un rayon de deux kilom�tres. D�guis� en p�cheur, sur le lac Papabezpa, je pourrai donc suivre le d�roulement des op�rations. En quoi consisteront-elles ?
Je d�roule le plan de la base remis par le Vieux.
��Ici, l�immense entrep�t o� l�on accumule le minerai brut. L�, l�atelier de raffinage. Tout autour, les b�timents d�habitation, cantines, etc. Au centre, une construction octogonale, sans autre ouverture que la porte. C�est le saint des saints, l�endroit o� est entrepos� le sulfocradingue � l��tat pur. Selon nos estimations, il y en a environ huit cents grammes, ce qui est peu lorsqu�il s�agit de pommes de terre, mais extravagant quand il est question d�une mati�re dont la puissance d�cafouilleuse-inductrice est de trois gom�nol-privatifs par milligramme. Au milieu de cette construction, un coffre-fort au-dessus duquel une couronne de cellules photo-�lectriques espac�es l�une de l�autre de 38 centim�tres constitue une barri�re difficilement franchissable. Le poste est plein de gardes vigilants, arm�s et pr�ts � faire feu � la plus l�g�re alerte.
Je puise une seconde fois dans ma trousse de cuir.
��Voici deux berlingots, B�ru, dis-je en les d�posant sur la table de non-travail (car il n��crit jamais) de don Enhespez. Si tu parviens � briser l�un d�eux dans le poste avant que les argousins d�fouraillent, ils s�endormiront en un peu moins de deux secondes pour une dur�e variant de vingt � trente minutes. �videmment il faudra que tu sois immunis� contre ce produit hypnotique� La seule chose que nos laboratoires aient � te proposer, la voici�
Je sors de ma pochette miracle deux petites boules de verre perc�es de minuscules trous, et serties dans une petite gaine caoutchout�e.
��Faudra te filer �a dans les narines et te foutre de l�albuplast sur la bouche de fa�on � �tre bien certain de ne respirer qu�avec le pif, vu ?
��Banco ! grogne le funambule.
��Si tu parviens � endormir le poste, � passer � travers les rayons lumineux et � ouvrir le coffiot, encha�n�-je, il te suffira de briser les �prouvettes de verre plac�es sur le rayon pour que le sulfocradingue s��vapore au contact de l�air. Ensuite de quoi, la petite et toi quitterez imm�diatement la base.
J�ajoute, d�une voix bless�e :
��Si vous le pouvez�
Un silence suit. C�est encore le gars M�zigue, enfant choy� de F�licie qui le rompt.
��Le Vieux pense que la gosse devra tenter d�ouvrir le coffre toute seule, Gros. Mais je compte sur ta dignit� d�homme pour que tu agisses en personne, mon pote. Marie-Marie ne doit te servir que de couverture. Elle est charg�e d�endormir les soup�ons, un point c�est tout !
��Cause toujours et bois de l�eau fra�che, comme disait m�m�, lance l�infernale fillette en sautant par la fen�tre ouverte. Une fois qu�on sera dans la place, Tonton et moi on fera bien ce qu�on voudra, hein, m�n�onc� ?
��Ainsi tu nous espionnais ?
��Non, je cueillais des fleurs sous la fen�tre�
Elle d�gage un bouquet qu�elle tenait cach� dans son dos.
��Vise un peu si qu�elles sont baths, tonton !
��Mes orchid�es ! beugle don Enhespez ! Mes orchid�es royales ! Elle a coup� mes orchid�es royales !
Il manque d�air, le vieux bagnard. Para�t que c�est son vice, la culture de l�orchid�e, il venait de mettre au point une nouvelle esp�ce qu�il comptait offrir � la reine Yvonne lors de son prochain voyage en France ! Il sanglote sur les fleurs coup�es. Il injurie Marie-Marie ! La traite de vandale, de fl�au, d�Attila, de profane, d�orchid�icide ! La m�me, ulc�r�e, finit par lui flanquer son pr�cieux bouquet sur les genoux en clamant de sa voix de girouette :
��Oh, mince, r�lez pas si fort, c�est jamais qu�d� l�herbe, non ! Viens, m�n�onc, allons chez les Chinois, je parie qu�on se marrera mieux qu�ici !
Hagard, le ma�tre de San Kri�gar sort sans crier gare.
Je le laisse vaquer avec indiff�rence. J�ai � h�las � d�autres soucis en tronche que les orchid�es royales.
��Premier problo � r�soudre, dis-je. Planquer ces diff�rents instruments, pour le bouton �metteur, c�est fastoche : on va le coudre � ton veston. Mais les berlingots et les boules nasales ? Car il n�est pas exclu qu�on vous fouille � l�arriv�e�
��Oh, dis, nous z�en fais pas des bidons, glousse la pseudo-Natacha. Les boules de verre on va les mettre � la place des yeux de ma poup�e, et les berlingots, je vas les placer dans la bo�te de bonbons que vot� patron m�a z�offert. Bougez pas, je fonce chercher Catherine dans ma chambre et on y changera ses mirettes !
Des ondes joyeuses flottent encore dans la pi�ce quand la m�me a disparu�
��Elle est sid�rante, ta ni�ce, Gros, d�clar�-je. Franchement, je n�ai jamais encore rencontr� une enfant pareille !
Sa Majest� prend une attitude d�gag�e.
��Ouais, je sais, dit-elle, du c�t� � Berthe, y sont presque aussi intelligents que chez les B�rurier.

CHAPITRE V
TRAVAIL AVEC ET SANS FILET

Les eaux du lac Papabezpa �tincellent autant que le filet de p�che qui me sert d�alibi et que je remonte fr�quemment avec l�aide du se�or Tassiepa Sanchez, le majordame[7] de don Enhespez. Sanchez est un m�tis � la voix fr�le en qui, selon mon h�te, je puis avoir toute confiance.
Le filet, si j�ose dire, nous sert de paravent. H�las, l�ironie du sort veut que �a biche � tout berzingue et le poiscaille s�accumulonc�le dans le fond plat de notre barlu. La vraie p�che miraculeuse, mes dr�les ! Je passerais un contrat avec Amieux, ma fortune serait faite. Au loin, pos�s sur l�horizon, se d�coupent les miradors de la base Chinetoque.
De temps � autre je tripatouille les boutons de mon poste r�cepteur planqu� dans ma musette afin de v�rifier si le ci-devant Gros et sa petite peste de ni�ce radinent � la base. Mais mon appareil demeure d�sesp�r�ment muet.
Devant ma mine allong�e, Tassiepa Sanchez d�bite des paroles r�confortantes.
��Ils ne peuvent �tre encore arriv�s, affirme-t-il. Rendez-vous compte que le ma�tre les a conduits jusqu�� la gare de Tumarkonu pour qu�ils prennent le train jusqu�� Santa-Maria Kestuf�la o� ils doivent descendre comme des gens arrivant de Graduronz, la capitale. Les taxis sont rares � Santa-Maria Kestuf�la. Ils�
Je lui fais signe de la boucler. Un gr�sillement perdu dans des �loignements sid�raux retentit. Je r�gle le fr�misseur � basse combustion de mon poste et l�organe de Marie-Marie me parvient, hach� et faible ; mais l��coute s�am�liore de seconde en seconde.
��� quoi qu�tu penses, tonton ?
��Je r�fl�chis, r�torque l�organe de l�inconsistant.
��� quoi ? insiste la m�me.
��� ce qu�on peut bien bouffer chez ces Chinois. Je sens qu�on va se farcir du riz � l�eau. Ces gus, je les connais : y se nourrissent d�un courant d�air�
En toile de fond, je d�c�le le ronron d�un moteur.
��Je crois qu�on arrive, fait Marie-Marie. Oh dis donc, �a n�a pas l�air marrant comme coin !
��Tu parles, maussade le Maigre, c�est pas le clube M�diterran�e.
��Y conduit comme un connard, ce p�lerin ! fulmine Marie-Marie, v�l� que je m�ai cogn� le front contre la vit�. J�ai pas une bosse, dis, m�n�onc ?
��C�est rien, indiff�rence B�ru. Un peu de maintien, m�me, nous v�l� sur le chantier de nagu�re !
Un bref silence. Un bruit de porti�re ouverte. Une voix z�zayante dit des trucs en espagnol, une autre y r�pond. Formalit�s entre le conducteur du taxi et une sentinelle chinoise, je suppose. �a s�anime.
��Quoi t�est-ce ? demande Alexandre-Beno�t. Faut qu�on descende ici ? Le taxi peut pas p�n�trer dans le camp ? Mince, se farcir la travers�e de c�t�esplanade en plein soleil, c�est joyce ! Je croyais en �tre quitte avec les s�ances de sauna.
Il bougonne. En arri�re-fond, les voix continuent de jacasser.
Je l�entends souffler un bout de temps. Des mart�lements de pas cadenc�s retentissent.
��Allez pas si vite, quoi, bon Dieu ! proteste Marie-Marie� J�ai pas des bottes de cellier comme Barbe-bleue, moi ![8]
Enfin on doit atteindre un poste de garde. Une nouvelle voix, plus s�che, plus autoritaire que les pr�c�dentes, �clate brusquement. Cette voix s�exprime en anglais.
��Scoue-mi, my lord, bredouille B�ru, mais je ne me pique pas anglais. Je pique franche on lit. A capito ?
��Come with me ! r�torque la voix.
��Pas mal et vous, my lord ? r�pond le Mastar � tout hasard.
�a d�ambule un moment sur une surface ciment�e. Des portes s�ouvrent. Des voix �changent des trucs en chinois.
Accroupi au fond de sa barque, votre San-A. a le battant qui se tr�mousse, mes ch�ries. Cette fois c�est parti : mes deux lascars sont dans le gu�pier.
��Vous �tes monsieur Krackzek ? module un organe doucereux.
��Parfaitement, mon g�n�ral, r�pond B�rurier.
��Je ne suis pas g�n�ral, affirme l�interlocuteur. Ici il n�y a aucun militaire, cher monsieur. Nous sommes de simples techniciens chinois au service du gouvernement de ce pays.
��Mande pardon, bredouille P�p�re, je m�ai m�pris, vu que vous �tes en bleu de travail.
��Vous avez votre sauf-conduit ?
��Le v�l�, mon technicien !
Un blanc. Le chef de camp doit �tudier le document.
��Qui est cette enfant ? demande-t-il.
��C�est ma fille, Natacha, mon technicien. Sa pauv� maman est morte, elle a plus que moi z�au monde, et moi je n�ai plus qu�elle. J�ai pas pu me r�solver � la laisser. Si vous n�y verriez pas d�inconv�nient, j�aimerais la garder avec moi. Turellement vous me d�f�querez sa nourriture de mon traitement.
��Ici on travaille, d�clare l�autre, chacun doit laisser sa vie de famille au-dehors !
Sa voix a gard� la m�me douceur v�n�neuse, et pourtant, malgr� l�imperfection de l�audition, je sens qu�elle appartient � un homme impitoyable.
Seulement, bien que provisoirement squelettique, B�ru ne s�en laisse pas imposer.
���coutez, mon technicien, fait-il pos�ment, confondons pas v�role et chaude-pelisse. Si je suis devenu un des meilleurs esp�cilistes mondiaux du sulfocradingue c�est pour c�t�enfant. Sans elle, j�sus bon � nibe.
��Que signifie cette expression ? s�inqui�te le Chinois chef.
��C�est un mot tch�que, tranche le P�remptoire. Il veut dire que si j�ai pas ma petite Natacha pr�s de moi, je peux pas travailler.
La gosse intervient.
��Vous savez, m�sieur : j�sus pas encombrante ; pourvu que vous m�laissiez jouer avec ma poup�e, je d�range personne.
��Nous verrons, �lude le haut personnage de son ton de sacristain enrhum�. Il para�t que vous parvenez � extraire jusqu�� un d�cigramme par jour, monsieur Krackzek ?
��Pff, vous rigolez, mon technicien ! Y a m�me des fois j�arrive � cent milligrammes ! Mais je vous prie de croire qu�� la fin de la journ�e j�ai la crampe du coll�gien dans le poignet.
��Quelle m�thode utilisez-vous ?
��Be�h, la m�thode Pr�vots-Delaunay, de pr�f�rence.
��Je ne connais pas.
��Parce que c�est tout r�cent.
��Il s�agit d�un proc�d� plus rapide ?
��Aucune comparaison, mon technicien. Je connais aussi la m�thode Bougnazal, mais � mon avis elle est trop salissante. Maintenant, si vous voudriez bien me faire conduire � mes appartements, ce voyage m�a vann�.
��Je pense que vous nous donnerez d�s ce soir un petit �chantillon de votre savoir, monsieur Krackzek ?
��Et puis quoi encore, fulmine B�ru, faudra p�t��tre que je vous fasse la tambouille et que je repeigne la niche � M�dor, non ? Je g�latine des cannes, moi, et tout ce que je peux vous d�montrer avant demain matin c�est la mani�re que je roupille.
��Tr�s bien, se soumet l�autre. Nous attaquerons demain � la premi�re heure. Je vous laisse vous installer.
Le technicien-chef s�adresse � l�un de ses sbires et lui ordonne :
��Ton ri ki kui se ra tr� bou yi !
Ce qui, les chin�tologues vous le confirmeront, signifie : � Conduisez cet homme au b�timent 14 bis. �
Je les entends d�ambuler.
Tassiepa Sanchez cligne de l��il.
��Jusque-l� �a ne se passe pas trop mal, fait-il en espagnol.
Bien que je ne comprenne pas cette langue, je lui r�ponds par un prudent :
��Attendons la suite !
Nous rehissons le filet. Il est bourr� de fretin. On en a jusqu�aux genoux, de la friture. Je vais renifler la mar�e dieppoise pendant une semaine. C�est toujours un peu ridicule, la vie. Dans les instants les plus graves, les d�tails cocasses viennent vous perturber l��pop�e. Je me rappelle, une des premi�res filles que j�ai sortie pour lui raconter ma flamme avec ce qui s�ensuit, je l�ai driv�e par une belle nuit sans lune dans un square et c�est sur un banc que je me la suis extasi�e. Je sentais bien que le banc poissait. Je me disais : c�est la ros�e ! Manque de bol, c��tait de la peinture fra�che. Quand on s�est retrouv� dans les lumi�res, on pouvait r�capituler les p�rip�ties de nos �bats sur nos fringues. Elle et moi �a commen�ait par de sages rayures en travers � l�endroit de nos dargifs. Ensuite, les rayures se trouvaient dans le sens de la longueur. Tout le long de son dos pour la m�me, aux genoux et aux coudes pour m�zigue.
On ne s�en est pas gaff� tout de suite ; seulement � la brasserie o� on se remettait d��querre avec une menthe-limonade. Tous les consommateurs se boyautaient� �a m�a retir� instantan�ment l�amour que j�avais d�elle.
Pour vous dire, ces poissons, ils me souillent l�anxi�t�. �a cloaque contre mes jambes. �a visqueuse, �a fr�tille. J�arrive pas � me concentrer sur l��coute de mon �metteur.
Et pourtant, mes gueux, la partie qui se joue est fantastique, non ? J�imagine la gamine et l�amaigri dans ce camp bardeleudo-�lectrifico-mirador�, si inconscients du danger que la tranquillit� de leurs voix me met la larme aux cils. Ils sont dans une poudri�re, en train de jouer avec des allumettes comme on se paye un pique-nique sur les bords de l�Oise.
��Eh ben, dis donc, p�pa, c�est pas jojo comme cr�che ! s�exclame la mignonne.
���crase, gosse ! enjoint le ci-devant Dodu. Ici c�est motus et vivendi.
Je devine � un froissement d��toffe qu�il a un geste rond pour signaler � sa pseudo-fille que des micros perfides doivent �tre planqu�s dans leur logement.
��Si que j�allais jouer, p�pa ? dit miss Tresses d�un ton d�gag�, mais o� percent ses intentions pour qui les conna�t.
��Va, murmure le Mastar. Mais reste � promiscuit�, Natacha, j�irai te rejoindre dans qu�ques minutes pour faire un peu de footinge, que ce long voyage m�a quasiment nou� les muscs. Je d�balle nos valoches, ma poule, et j�sus t�� toi.
��Je prends ma poup�e ! avertit Marie-Marie.
��Jockey ! Mais la chahute pas trop, qu�elle est fragile !
Des pas, encore� Rien n�est plus fastidieux que cette attente. Il leur faut le temps de se rep�rer, de piger la topographie du camp, d��chafauder un plan de fuite. Quel dommage que notre liaison soit � sens unique ! Je peux entendre le gars B�ru, mais lui, h�las, est absolument coup� de moi. Impossible donc de lui donner des directives� Je regarde ma montre de plong�e. Elle indique six plombes moins une. Le moment est venu de filer, selon nos conventions (collectives) un coup de walkie-talkie � don Enhespez. J�abandonne l��coute du Mastar pour d�gager l�antenne de mon second appareil. Un l�ger sifflement susurre sa note continue.
��Ici oiseau migrateur, vous m�entendez ?
Je r�p�te � quatre reprises ma phrase de code. Enfin le sifflement cesse.
��Je vous re�ois parfaitement, r�pond la voix cavern�e de notre h�te.
��Les passereaux sont dans leur cage. Ils ont l�air de s�y plaire. Prenez l��coute tous les quarts d�heure.
��Entendu�
Silence. Cette br�ve communication m�a calm� les nerfs. Je sais qu�au domaine de San Kri�gar le dispositif de r�cup�ration est en place. Une jeep tout-terrain bourr�e de mitraillettes pour une r�cup�ration en catastrophe par terre ; une vedette automobile, �galement riche en armes � feu, dans l�hypoth�se d�une r�cup�ration par eau. Il y a m�me, sur l�esplanade de l�hacienda, un petit h�licopt�re peint en jaune dont l�exploitant agricole se sert pour pulv�riser de l�insecticide sur ses centaines d�hectares de fromtobock[9]. Une vraie mobilisation, comme vous pouvez voir. Au moment du sauve-qui-peut, B�ru commentera sa fuite, et d�apr�s ses indications nous volerons � la rescousse.
��Attention ! murmure Tassiepa Sanchez.
Il me d�signe une petite embarcation en forme de pirogue qui se dirige vers nous. Deux hommes au torse nu, � la peau cuivr�e, aux cheveux huileux, se tiennent debout dans l�embarcation. Ils ont une pagaie dans les mains et un anneau d�or � l�oreille droite.
��Ce sont des Indiens Ifoti, me chuchote Sanchez. Ces gens sont des p�cheurs tr�s doux, mais tr�s bavards, contrairement aux Indiens Ifotipa qui eux sont des chasseurs silencieux et cruels.
Effectivement, comme pour corroborer ces dires, la pirogue des deux Ifoti s�arr�te pr�s de notre barque et ses occupants se mettent � nous parler en dialecte du cru et en gesticulant. Heureusement que mes instruments de phonie sont planqu�s sous des toiles car ils pourraient �veiller leur curiosit�.
�a jacasse, jacasse, jacasse. Je commence � choper des fourmis dans les entonnoirs. Tassiepa Sanchez leur fait la causette abondamment en distribuant des sourires. Sans doute est-il sensible aux muscles qu�on voit fr�mir sous la peau des deux costauds ? Vu que je ne pige que pouic � leurs salades, je m�abstiens de me manifester, mais je roule des gobilles f�roces � mon camarade. Rendez-vous compte qu�il se passe des choses capitales au camp et qu�il m�est impossible de les �couter. La palabre dure un bon quart d�heure. J�ai les doigts tout blancs � force de crisper ma main sur le rebord de mon banc. Enfin, les deux piroguiers nous saluent et se mettent � pagayer apr�s avoir foutu la pagaye � notre bord.
��Mais, putain d�Ad�le, que nous voulaient-ils ? demand�-je � ma petite camarade.
Il hausse les �paules.
��Rien de particulier. Ils s�int�ressent � tout. Ils voulaient conna�tre la puissance de notre moteur, qui vous �tiez, la quantit� des poissons que nous avons d�j� sortis, ce sont des enfants.
Je bitoune mon r�cepteur. Pile je tombe sur la voix grumeleuse du pr�c�dent Gros.
��Non, et non et non ! fulmine-t-il. Si tu n�ob�is pas je te file une fess�e, t�entends, dis, pie-borgne !
��T��trangue pas, tonton, riposte miss Tresses. On a beau z��tre au milieu de l�esplanade, tes petits copains chinois pourraient t�entendre et se met� � chinoiser ! C�est � moi que le Grand Patron a confi� le boulot et c�est moi que je le ferai. Manche comme t�es, recta tu leur d�clencherais le signal !
��Soye polie, eh, front�e ! rugit le Gros, oublille pas que si j�sus pas ton p�re j�sus tout de m�me ton oncle !
��Continue de me faire tarter, et justement je vais aller leur causer que t�es mon onc�.
Pour la premi�re fois, le D�ventr� pense � son micro et s�adresse � moi directement.
��T�entends comment elle comporte, cette teigne, dis, San-A. ! Un vrai chol�ra. Ah ! mis�re de mes deux, quelle id�e qui vous a pris de me cloquer cette mistoune comme �quipi�re ! Bouge pas, ma fille (encha�ne le cher homme) qu�on sorte d�ici et je te vais faire fumer le dargeot pour t�apprendre d�ob�ir. Qu�est-ce qu�y a pass� par la tronche, � ma Berthy, pour qu�elle se m�lasse de recueillir une greluse pareille ! Ah ! mon papa avait raison quand il disait : � Fais du bien � un vilain et y t�ch� dans la main ! �
Sa col�re le fait tousser. Il apoplexique un grand coup, ce qui fait danser le bouton-micro. Puis il se ramone les int�rieurs.
��Bon, fait la sempiternelle gamine, t�as vid� ta crise, tonton ? Alors �coute bien ce que je vais t�dire. Et toi aussi, Antoine ! aboie-t-elle en approchant sa bouche du bouton (je le suppose �tant donn� l�intensit� du son). Pendant que m�n�onc� d�ballait not� valise, je m�ai promen�e dans le camp. Faut que je vous dise, ces Chinetoques, y sont tr�s gentils, tr�s corrects. Pas un qui s�est permis un geste d�plac� envers mon �gard. Je m�ai amus�e un peu partout, mine de rien et je suis m�me t��t� jusqu�� la salle du cof�. Y sont seulement quatre l�-dedans, et y jouent avec des petits b�tons. Y m�ont fait signe de sortir, mais gentiment, sans se f�cher. Je peux donc me permet� d�y retourner et de casser les berlingots. Alors que si tonton irait, y se ferait virer d�embl�e, non ? Quand y roupilleront j�irai m�occuper du cof� tandis que tonton fera le 22. Supposez que j�arrive pas � l�ouvrir, y sera toujours temps qu�m�n�onc� s�y mette, en supposant qu�y soye plus fut� que moi, ce dont �a m��tonnerait.
��Marie-Marie ! grondaille B�ru, respecte mes cheveux clairsem�s, je te prie !
La Jehanne Hachette des messageries Poulagas n�a cure (comme on dit � �vian) de cette protestation. Son plan d�action la survolte. Elle babille � propos de ce coup de force insens�, comme elle organiserait une partie de marelle dans une cour de r�cr�ation.
��Si j�ouv� le cof�, dare-dare je d�bouche les flacons et je me barre. Le seul truc que tonton doit s�occuper, c�est du moment qu�on se cassera.
B�ru toussote.
��Dans le fond, ma gosse, approuve-t-il, �a me para�t se d�fendre, ton petit micmac. J�esp�re dans tous les cas que tu sauras ouvrir ce coffiot, autrement sinon je me pointerai. Pour en ce qui concerne la fuite, j�ai d�j� pris mes dispositifs, tu m�esgourdes, San-A. ? V�l� le labeur : derri�re la carri�re o� qu�on extrapole le sulfocradingue, le camp est bord� par un ruisseau. � c�t�endroit, y a une sorte d�esp�ce de trou creus� sous le grillage de cl�ture. � mon avis, c�est un des cl�bards du camp qui l�a gratt�, un fox-trot-terrier sans doute. Il aura renifl� du gibier ou une chienne en chaleur. Ce trou est situ� juste derri�re un montricule de pierres, tante est si bien qu�on doit pouvoir se tailler par-l� sans trop se faire rep�rer des gus des miradors. Enfin quoi, br�fle, �a me para�t la seule issue possible. Marie-Marie passera sans mal, pour ma pomme, �a devrait carburer itou pour peu que je creusasse un chou�a de mieux afin de pas morfler la d�charge � haute pension de la cl�ture �lectricifi�e. Donc, vous devriez nous esp�dier le barlu vers l�embouchure du ruisseau. On gagnera le lac � la nage. � propos, tu sais nager, m�me ?
��Un vrai goujon, m�n�onc� !
��Banco ! On usine de cette sorte de mani�re, termine le B�n�vol. Allez, zou, faut pas lanternocher, c�est le moment c�est l�instant. En supposant qu�ils se m�fiassent de nous, jamais ils penseraient qu�on va leur bricoler l�existence dans l�heure de notre arriv�e.
Un l�ger bruit de castagnettes, derri�re moi, attire mon attention. C�est le gars Tassiepa Sanchez qui glaglate des croqueuses.
��Non ! non ! non ! non ! non ! hoquette-t-il en se signant � chaque � non �.
Je sourcille :
��Non quoi, amigo ?
��Il ne faut pas, il ne faut pas !
Son attitude me fait jetonner.
��Mais expliquez-vous ! Leur plan me para�t admirablement convenir � la situation, et franchement je n�esp�rais pas que ce serait aussi ais�.
��Mais se�or, mais se�or ! que rebredouille Sanchez, ce qui va se passer est terrible, terrible !
��Parce que c�est la petite qui agit ? J�ai confiance en elle, c�est une enfant prodige.
��Je parle de la suite, se�or. Il ne faut pas qu�ils se sauvent par le ruisseau, ce cours d�eau s�appelle le rio de Profundis parce qu�il est infest� de piranhas !
L�espace d�un moment, mon c�ur s�arr�te de battre. Le docteur Barnard passerait par-l�, aussi sec il me d�clarerait viande froide pour me le sucrer. Car maintenant faut dr�lement surveiller ses organes, mes fr�res ! Les champions de la greffe en tout genre pourchassent impitoyablement les c�urs, les reins, les foies, les �ponges et d�autres pi�ces d�tach�es pour leurs exp�riences. Y veulent tous avoir la couverture de Paris-Match, les bistoureurs. Je devrais me faire op�rer de l�appendicite, j�h�siterais, je r�clamerais la pr�sence d�un huissier dans le bloc op�ratoire. J�aurais torpeur de me r�veiller avec une valseuse ou un rognon en moins ! On devient tous un fabuleux jeu de puzzle, camarades ! Bient�t on fera passer des annonces dans le Chasseur Fran�ais : Monsieur, trente ans, parfaite constitution, �changerait jambe gauche tr�s velue, pointure de pied 42, contre un foie en bon �tat. Si alcoolique s�abstenir. On y vient, mes gueux ! On y vient. Et ce ne sera qu�une �tape. Un jour, y aura un rayon � la Samaritaine o� on pourra se r�organiser de fond en comble. On entendra des converses de ce tonneau :
��Moi, Ninette, � ta place, je me ferais greffer ce mignon pubis qu�a le cresson auburn, �a irait bien avec ta nouvelle couleur de cheveux.
Ou encore :
��Tu ne crois pas, Jojo, que tu pourrais t�acheter ce gros zigomar d�capotable, au lieu d�une nouvelle t�l� ? �a nous ferait plus de profit pour les soir�es d�hiver.
Je vous jure que �a se pr�pare. Je serais directeur de grand magasin, j�annoncerais d�ores et d�j� la prochaine ouverture d�un rayon d�abats humains.
Mais faites excuse, je me suis �cart� de notre catastrophe, car c�en est une ! La perspective de Marie-Marie plongeant dans le rio de Profundis me glace. Les piranhas (ou pirayas) vous savez ce que c�est, non ? Des petits poiscailles carnassiers qui vivent en bancs dans les cours d�eau d�Am�rique du Sud. Rien de plus effrayant que ces bestioles. Vous jetez un b�uf dans la rivi�re, le temps de compter jusqu�� dix il ne reste plus que ses os !
Ah ! comme � cet instant je hais l�informateur qui nous a bross� une description d�taill�e du camp et de son environnement, en omettant cet effroyable d�tail !
��Vous �tes certain de ce que vous dites ? l�ch�-je sottement � Tassiepa Sanchez.
��Absolument, vous ne le saviez donc pas ?
Je secoue mis�rablement la t�te.
��Non.
��S�ils plongent dans cette eau, en quelques secondes ils seront an�antis, proph�tise mon compagnon.
Je coupe la liaison avec B�ru. Si au moins nous �tions convenus d�un signal, lui et moi. J�aurais pu envoyer une fus�e, tirer un coup de canon, merde, faire quelque chose ! Mais non, rien, il est livr� � lui-m�me ! Quelle abominable chose !
C�est � Marie-Marie que je pense surtout. Marie-Marie, avec ses deux tresses en queue de rat, ses deux dents �cart�es, ses deux yeux bien ronds comme des boutons de bottine�
J�empoigne mon walkie-talkie (� noter que dans ma barque, je talke mais ne walke pas). Don Enhespez est � l��coute, le cher homme !
��O� en sommes-nous ? demande le vieux bagnard (il projette de rentrer en France et de se retirer � Aubagne).
��La tuile, mon ami ! Le bout de l�horreur !
Et je lui narre. Ses exclamations angoiss�es ratifient les affirmations de Tassiepa Sanchez.
��Il faut emp�cher cela � tout prix ! d�clare le R�habilit�.
��D�accord, mais comment ?
��Je ne sais pas, r�torque-t-il spontan�ment, car il a l�esprit d��-propos.
��Vous ne pourriez pas envoyer de toute urgence la vedette automobile jusqu�� l�endroit que B�rurier a pr�vu pour sortir du camp ?
��Impossible, et cela pour trois raisons : d�abord elle n�aurait pas le temps mat�riel d�arriver puisque ma demeure se trouve � huit kilom�tres du rio de Profundis, ensuite parce qu�elle se ferait imm�diatement rep�rer et intercepter. Vous n�ignorez pas que si cette exploitation est officiellement r�alis�e par des techniciens civils, ceux-ci n�en sont pas moins prot�g�s par les militaires rondubraziens (appartenant � des �l�ments extr�mistes de l�arm�e), troisi�mement enfin, le rio de Profundis n�est pas navigable, son cours �tant encombr� d�arbres morts immerg�s.
��Alors que faire ? glapis-je. Nous n�avons pas le temps non plus de gagner l�endroit en question avec notre lourde barcasse et son maigre teuf-teuf� Dites, et l�h�licopt�re ?
��Vous n�y songez pas, il ne saurait se poser sur le rio de Profundis non plus que dans le camp !
Je racle la gaine de cuir du walkie-talkie de mes ongles. Ah ! l�impuissance ! Quel mal cruel !
��All�, vous �tes toujours l� ? demande Enhespez.
��Oui, comme deux ronds de flan. Je voudrais devenir Icare et voler jusqu�� la base pour avertir mon camarade.
Je me prends la t�te d�une main ; je me la prendrais bien � deux si je ne tenais l�appareil et m�me � quatre si j��tais Bouddha K�pala.
��En somme, murmure Tassiepa Sanchez, leur seule chance d�en r�chapper, c�est que leur mission rate !
Moi, vous me connaissez ? Il ne m�en faut pas davantage pour que tout un bigntz se d�veloppe dans ma cervelle d�exception.
��Ne quittez pas l��coute ! fais-je � Enhespez.
Je me rebranche sur B�ru. Il est pr�cis�ment en train de me parler, le bougre.
��� qu�en penser, fait-il, car v�l� presque dix brequilles qu�elle a disparu dans la salle du coffiot, mec.
Il toussote.
��J�sus t�assis sur une plouse, pas loin de la construction dont � propos de laquelle je lui surveille l�entr�e. Tout est peinard jusqu�� pr�sent. Des colis chinois me passent devant et me virgulent des regards tr�s rogateurs. Y en a m�me un qui s�est arr�t� pour me mater d�un air surpris et je me suis demand� ce que ce colis fichait. Il �tait plein de pl�tre, d�o� j�ai conclu que c��tait un colis ma�on[10].
Il continue de radioreporter sans faiblesse.
��Probable qu�elle les a endormis, les rizottos. Seulement j�ai id�e qu�elle arrive pas � se faire le coffre. Je vais aller mater. Faut que je m�approche en louced�. Allez, zou, je d�hote�
� Seigneur, mon�m�lev�-je, fais que �a rate ! Fais que cet empot� de B�ru d�clenche le signal, qu�on les arr�te et je pense : de poisson, ce qui aggrave mon angoisse. Tout, mais pas les piranhas ! �
Maintenant c�est le silence. Un silence interminable, � peine troubl� par un l�ger froissement et, par des heurts menus. Que se passe-t-il ? Pourquoi le Gravos ne parle-t-il plus ? Soudain, je comprends : il n�a plus les boules filtrantes pour se prot�ger du gaz soporifique et il doit cesser de respirer ! Il joue les p�cheurs de perlouzes, B�ru. Combien d�autonomie dans sa cage thoracique ? Une minute ? Je louche sur ma trotteuse. Son aiguille imperturbable tressaille de seconde en seconde�
��On n�entend plus rien ? s�inqui�te Tassiepa Sanchez.
Je ne prends m�me pas la peine de lui r�pondre. Mon palpitant cogne � trois pulsations par seconde au moins. Ce qui ajoute � l�angoisse de l�instant, ce sont ces petits bruits feutr�s qui me parviennent, indiquant que nos appareils continuent de bien fonctionner. Je suis toujours en liaison avec B�ru, seulement les sons cessent d�exprimer l�action.
Quatre minutes maintenant que B�ru a franchi le seuil de la salle du coffre. Toujours rien. Une nouvelle minute passe, une autre encore� Les gardes vont bient�t se r�veiller.
Enfin, un bruit de pas bien martel�. Et puis un cyclone, un typhon, un cataclysme et autres noms comportant un � y �, me bourrasquent les tympans. Un �crivain classique d�clarerait que �a ressemble � un soufflet de forge. Mais alors, actionn� par Vulcain, mes fr�res ! �a siffle, �a tornade. Une toux na�t de cette temp�te. La toux grasse de B�ru.
��Ah p� de vache de m� de ch� ! glougloute l�ext�nu�. Ah ! v�rolerie du Bon Dieu ! Ah ! charogne ambulante !
Un temps� Il essaie de reprendre souffle.
��Tu m�esgourdes toujours, San-A., j�esp�re� Quel circus, mon mec ! Toujours est-il que �a y est ! T�entends, frangin ? En fumaga leur sulfocradingue. Tu parles d�une bobine qu�ils feront� Je te r�sume rapidos avant de filer dans la flotte avec la gosse, biscotte on ne sait pas ce qui peut arriver, faut donc que je t�affranchissasse� La m�me avait bel et bien ouvert le coffiot, seulement elle �tait trop petite pour cramponner les prouvettes de drogue. Elle a essay� de prendre une chaise, mais une chaise �a mesure plus de trente-huit centim�tres de large�
Il cesse de s�adresser � m�zigue pour r�pondre � des voix qui le questionnent en anglais.
��No, s�ur, it is not grave, d�clare aimablement le soupeur-man. The petite fille has on lit tomb� on the tronche. Look the big boss ! Elle is estourbie, do you pigez ?
� Allez, ma poule, on va faire un petit tour, �a ira mieux, reprend le Pr�c�dent Dodu� �
Un moment s��coule, au cours duquel je ne per�ois que sa respiration embarrass�e. Puis il renoue la converse.
��V�l�, on est peinard, gars. Je te termine : la m�me arrivait pas � atteindre le rayon des drogues. Quand elle m�a vu entrer, cette ch�rie, elle s�est enlev�e les boules du pif pour me les donner. Je les ai mise, mais elle a pas pu s�emp�cher de respirer avant de gerber et elle s�est �croul�e avec les guignols. Moi, mission avant tout, contrairement � ce que vous pensiez, j�ai pos� ma veste, rentr� mes miches et je m�ai coul� entre les rayons lumineux. J�ai ouvert les flacons de sulfocradingue, et le tour �tait jou�. Le temps de ramasser ma petite ronfleuse et c�est en ordre. Maintenant je bombe � l�autre bout du camp, vers la br�che. J�esp�re que tu nous as d�j� esp�di� le barlu. Tchao, et � bient�t j�esp�re�
Bien que mon pote ne puisse entendre, malgr� moi je crie : � Non, B�ru ! �
��Alors ils ont r�ussi leur mission ! fait respectueusement Sanchez !
Je coupe la liaison pour reprendre le walkie-talkie.
��Vous �tes � l��coute ?
��Et comment ! r�pond don Enhespez.
��Ils ont d�truit la r�serve, malheureusement ils vont droit au rio de Profundis. Il n�y a plus qu�une solution pour leur sauver la vie, du moins provisoirement : t�l�phonez � la base d�urgence et d�noncez-les !
��Quoi ! s��trangle notre collaborateur.
��Comprenez que c�est LA SEULE FA�ON DE LEUR �PARGNER LA MORT PAR LES PIRANHAS ! Il faut gagner du temps. T�l�phonez imm�diatement, sinon dans quelques minutes il sera trop tard !
Pour �viter de nouvelles objections je coupe la communication. � nouveau je me mets � l��coute du Gravos. Je n�ai que son souffle. De temps � autre il bougonne entre ses fausses dents : � Je sais pas si j�ai les biscotos ramollingues, mais je te trouve en plomb, Gosse ! �
Il est � nouveau intercept� par des travailleurs chinois qui s�inqui�tent pour la petite inanim�e.
B�ru les rassure :
��It is pas grave, mes s�urs ! Juste une big bosse !
Il poursuit sa marche en marmottant pour lui :
��Reusement qu�avant de fout� le camp j�ai satonn� la calbombe des gardes pour leur augmenter leur dose de dorme, autrement sinon y z�ameuteraient d�j� la garde ! Ah ! on arrive� Je vois le tas de minerai�
La sueur me colle aux tempes.
Un soupir. Je sens que B�ru vient de se d�lester de sa charge. Ils sont devant la br�che. Un nouveau soupir, �mis par Marie-Marie celui-l�.
��Tu te r�veilles, ma guenille ? demande gentiment B�rurier. Remets-toi pendant que je vas agrandir ce trou. Heureusement qu�il est pr�voyant, ton tonton, et qu�y s�a muni d�une cuill�re � soupe. Note que toi tu peux te faufiler, mais comme t�es encore plus ou moins dans le sirop, je pr�f�re sortir le premier, commako je t�aiderai � nager�
Et il fox-terre �nergiquement.
���a va y �tre, petite� Seulement je veux pas risquer de me prendre un courant � forte pension dans le baigneur, tu comprends ? Pas marrant d�avoir le dargiflard qui crame ! Tu te sens bien, petit bout ?
��J�ai mal � la t�te�
��La flotte te retapera� T�as renifl� le gaz, comprends-tu ?
��T�as pu passer ent� les rayons, m�n�onc� ?
��Comme une lettre � la poste !
��Malgr� ton gros cul et ta poitrine de pigeon ?
Le Mastar fulmine :
���coute, Marie-Marie, je t�ai d�j� exig� la politesse. C�est pas supportable une merdeuse qui vous prend pour un c� ! Est-ce que j�sus impoli, moi, dis mauviette ! C�est pas parce que mam�zelle Chochotte sait ouvrir un malheureux coffre-fort qui faut qu�� se prenne pour la cuisse de Jupiter !
��Tu ferais mieux de creuser, conseille sans s��mouvoir la gredine. D�un moment � l�autre y vont d�couvrir les gardes et �a risque d��tre notre f�te ! On se disputera plus tard, m�n�onc� !
B�ru reprend ses travaux de fouisseur. Les raclements de la cuill�re dans la terre s�che s�acc�l�rent.
Mais qu�est-ce qu�ils foutent, les Chinetoques ! Don Enhespez n�a donc pas pu les joindre ?
��V�l� le turbin, d�cr�te B�rurier. Je vas me couler par le trou, toi surveille que je ne touchasse pas le grillage, compris ? Si t�as l�impression que je risque d�accrocher, tu me pr�viens.
��C�est ton cul qui me fait peur, m�n�onc�, murmure pensivement Marie-Marie. T�as mal maigri de l� que tu le veux ou pas ! Enfin vas-y toujours.
Une s�rie de geignements. La petite voix mal audible de la m�me.
��Tire un peu tes miches � gauche, tonton ! Et rentre-les, bont� divine !� Ah ! mon pauv� p�pa avait raison quand y disait : � Ce que B�rurier a de plus cul, c�est tout de m�me son cul ! �
��Y disait �a, ton p�re ! grommelle le repteur de son acad�mie.
���a et bien d�aut� choses encore !
��En somme y pouvait pas me souffrir, quoi ! lamente le toujours Gros.
��Au contraire, y t�aimait beaucoup. Fais gaffe � ta cuisse droite�
��C�est plein de jolis poissons dans la rivi�re, fait le B�n�vol entre deux ahanements. M�semble que ce sont des ablettes. Ma dou�, j�aurais ma canne � p�che, tu verrais ce malheur ! Je parie qu�au ch�nevis on doit choper tout ce qu�on veut !
��Halte ! hurle une voix�
Elle me para�t plus c�leste que le c�leste empire, cette voix pourtant impitoyable !
��Revenez ou nous tirons !
��In ze babe ! soupire laconiquement B�rurier � mon intention.

CHAPITRE VI
LA CERISE SUR TOUTE LA LIGNE

��Mon papa voulait juste m�attraper un petit poisson ! gazouille Marie-Marie !
Une claque retentissante arrache un cri � l�enfant.
��Esp�ce de brute ! Ouistiti ! Constip� ! clame la soufflet�e.
Je n�ai pas le privil�ge d��couter la suite, non plus que de savourer mon (tr�s relatif et tr�s pr�caire) soulagement. Tassiepa Sanchez vient de me donner un coup de coude dans les cerceaux.
��Vite ! Vite ! fait-il, jetez les appareils � l�eau !
D�j� il s�est empar� du walkie-talkie (qu�on appelle �galement talkie-walkie dans les cas graves) et l�a flanqu� dans le lac.
Je regarde le bateau qui fonce sur nous : une vedette basse, ultra-rapide, � la proue de laquelle flotte le drapeau rondubrazien[11].
��La police ! souffle Tassiepa. D�barrassez-vous vite de l��couteur.
Ne pouvant me r�soudre � rompre toute liaison avec Sa Majest�, au lieu de flanquer mon bitougnots hypers�dentaire � projection convexe dans l�eau du Papabezpa, je l�enfouis dans le tas de poissons.
D�j� la vedette est sur nous. Quatre hommes se tiennent � bord : deux policiers rondubraziens, un Chinois en bleu de chauffe et, tenez-vous bien et retenez-moi, l�un des deux p�cheurs Ifoti de tout � l�heure. Je pige illico que ces piroguiers de malheur sont appoint�s par les Chinetoques de la base pour surveiller cette rive du lac. Ce sont eux qui ont alert� les responsables du camp. Probable que ma qualit� d��tranger ne leur a rien dit qui vaille. Et peut-�tre aussi ont-il aper�u l�un de nos appareils ? En tout cas, cet enfant de sagouin nous d�signe de l�index en vitup�rant. Le Chinois est grand, maigre et porte des lunettes, ce qui, vous le verrez, n�affecte pas le moins du monde le d�roulement de mon histoire. L�un des flics est debout � l�arri�re de la vedette et c�est lui qui la tient (la vedette) puisqu�il brandit une mitraillette.
J��coute les ordres qui nous sont aboy�s. Avant m�me que mon copain Sanchez ne m�ait traduit, j�ai pig�, avec la polyglotie que vous me savez, le sens g�n�ral de la diatribe. Ces bons messieurs veulent que nous prenions place dans leur embarcation, cependant que le ci-devant piroguier Ifoti s�occupera de la n�tre.
J�ai comme la certitude qu�il va nous arriver, � tous, des Himalayas de d�sagr�ments. Voyez-vous, s�il n�y avait dans ce coup-l� miss Marie-Marie, je prendrais mon sort en brave, mon mal en patience et mes d�boires avec philosophie car je me dirais que notre objectif est atteint. Seulement, le sort de la gamine m�inqui�te terriblement.
Un qu�en m�ne pas plus large qu�une image pieuse dans un missel, c�est l�ami Tassiepa Sanchez ! Il flageole des montants, le pauvre biquet. Ses belles ratiches �clatantes jouent le concerto pour dominos et castagnettes de J. Glaglate.
��Ils nous accusent d�espionnage, me bredouille le mangeur d�hommes, pardon, le majordome. Nous serons s�rement fusill�s avant ce soir.
Le premier, les bras d�sesp�r�ment lev�s, il passe de notre barque dans la vedette. Le flicard � la mitraillette le fait basculer dans le fond du barlu d�un coup de crosse. � moi, now ! Idem, j�attrape les nuages. Mais chez le gars bibi, fils ador� de F�licie (et de quelques autres dames) il ne s�agit pas d�un geste de soumission, oh que non, mes poules blanches ! Comment qu�il pr�pare bien ses coups, le San-A. joli ! bravo ! Impec ! Chapeau ! Il joint ses deux mains lev�es, vous mordez bien le topo ? Well ! Puis il grimpe sur le banc central de sa barque afin de se trouver � peu pr�s � la hauteur de la vedette, toujours O.K. ? Il fait une grande enjamb�e, feint de tituber, car rien n�est moins stable, vous ne l�ignorez pas, que deux embarcations bord � bord sur de la flotte� D�j�, une barque pos�e sur le sable remue lorsqu�on marche dedans, alors sur l�eau mouvante du Papabezpa, vous parlez ! Surtout que la brise du soir fait passer un frisson dans les grands bois o� sommeillent les ch�nes, justement ! Donc, reviens-je-�-mes-moutons-je, je titube au bidon, le plus naturellement possible. Mes deux mains jointes tranchent l�air embaum� et s�abattent comme une cogn�e sur la nuque de l�homme arm�, lequel se d�mitraillette et s��vanouit aussi sec. Les autres gus n�ont pas encore eu l��tang de piger que d�j� le citoyen San-Antonio a cramponn� la soufflante. Le Chinois met sa main � sa poche. � toutes fins utiles je l�estourbis d�un coup de crosse. Ce que voyant, le piroguier de mes ch�res deux demande pardon � genoux. Il implore gr�ce, Rainier et tous les saints homologu�s, y compris les seings priv�s du calendrier. Quant au policier qui tient le gouvernail, il me consid�re d�un �il extr�mement soucieux.
��Cher ami Sanchez, dis-je, voulez-vous �tre assez bon pour d�visser le moteur Johnson de notre barlu et le foutre � l�eau. Ensuite vous mettrez les rames de la barque dans la vedette et vous r�cup�rerez mon poste d��coute.
Il obtemp�re, car il est obtemp�reur de temp�rament.
Plaouff ! Le moteur est immerg�. Vlac, vlac ! les deux rames choient sur le pontage de la vedette. Vschouiiit ! Il a retir� mon appareil du tas de poissons gluants.
��Parfait, mon bon, maintenant, fouillez ces hommes, prenez leurs armes et dites-leur de monter dans la barque !
En quatre minutes la situation est donc rapidement invers�e. C�est nous qui occupons la vedette et les quatre marioles qui sont dans la barque de p�che priv�e de moteur et d�avirons.
��Je pense qu�ils d�riveront toute la noye, � moins que des recherches s�organisent, dis-je. En tout cas, avec le poiscaille que nous avons pris, ils ne mourront pas de faim.
Ayant dit, je me mets aux commandes et ex�cute un magistral d�part en trombe (d�eau) dont les violents remous font danser la barcasse.
Sanchez me crie � l�oreille :
��Nous voici dans de vilains draps, se�or !
��Le plus vilain des draps, r�torqu�-je, c�est le linceul, mon cher, et nous n�en sommes pas encore l� !
��Mais je suis connu dans la r�gion et j�ai dit tout � l�heure aux Indiens Ifoti qui j��tais !
��Vous quitterez le pays d�s ce soir.
��Mais, don Enhespez�
D�j� tout s�am�nage dans ma t�te phosphorente. Un vrai puzzle ! J�assemble les morceaux avec une dext�rit� fabuleuse.
��Laissez-moi man�uvrer, vieux et tout se passera bien pour nous.
��O� allons-nous ?
��� l�hacienda de San Kri�gar !

��Diable, diable ! murmure l�ancien convict apr�s que je lui ai r�sum� la situation, cela va mal, dirait-on !
��Point tellement, ripost�-je. Vous avez t�l�phon� � la base pour d�noncer B�rurier, ce qui vous blanchit donc aux yeux des Chinois (si j�ose m�exprimer de la sorte). Comment s�est pass� ce coup de fil ?
Le vieillard fronce ses blancs sourcils.
��Je n��tais pas fier de moi.
��Il n�y avait pas d�autres solutions possibles. Ce faisant vous leur avez sauv� momentan�ment la vie et c�est ce qui importe. Alors ?
��J�ai cru que je n�obtiendrais jamais la communication avec le responsable de la base. Il a fallu que je passe par les autorit�s et que je me fasse conna�tre. Ensuite on m�a pri� d�attendre. Enfin j�ai eu le grand manitou au bout du fil. Je lui ai d�clar� qu�il venait d�engager un imposteur et que ce pseudo-Krackzek �tait un espion occidental.
��Tr�s bien�
Tout en bavassant je m�applique � r�parer mon poste que son s�jour dans le tas de poissons a d�traqu�. En fait les trous du pick-up sont obstru�s et il y a de la viscosit� sur les flatercheuses de conjuration.
��On ne vous a pas demand� d�o� vous teniez ces renseignements ?
��J�ai dit que je leur fournirai toutes les explications souhaitables par la suite, mais que le plus urgent �tait d�appr�hender le coupable et la gamine qui l�accompagnait.
��Superbe. Pour eux vous �tes donc un alli�.
��Ils vont arriver d�un instant � l�autre, assure Enhespez.
��Je l�esp�re bien. Aussi, voil� ce que vous allez leur dire et ce que nous allons faire !

� peine ai-je achev� de lui donner mes directives qu�une Land-Rover jaune d�bouche sur l�esplanade du domaine en soulevant (sans effort) un gros nuage de poussi�re ocre. La nuit est aux prises avec d�ultimes rayons de soleil. Un flamboiement pourpre embrase l�horizon. Je suis un descriptif. Si je me laissais aller je vous pisserais du Flaubert et vous me fileriez sur le rayon du haut de votre biblioth�que, l� o� votre bonniche d�range pas la poussi�re.
Une nu�e d�hommes jaunes, en bleu (quand on les regarde en branlant le chef on ne voit que du vert) et escort�s (pour la forme, la frime et la galerie) de deux flics rondubraziens plus fatigu�s encore qu�indiff�rents, d�hottent du v�hicule. Ouf ! La phrase tortueuse que voici ! Enfin, je m�en ai pas trop mal tir�, y a des fois que vous paumez un adjectif en cours d��criture ou qu�un verbe vous �clate � la bouille !
O, ironie, � l�instant m�me que d�bouche ce chargement de r�glisse, mon petit r�cepteur se remet � fonctionner. J�ai le temps de percevoir la voix haletante du Mastar.
��Inqui�te-toi pas, Marie-Marie, y z�auront pas le c�ur de te faire du mal !
��C�est pour toi que je me bile, m�n�onc, susurre la pauvrette en reniflant des chagrins. Quand j�te vois suspendu par les bras, comme �a, tu me fais de la peine � regarder. T�as l�air d�un veau accroch� � la devantrine du boucher !
��Soye polie, bon Dieu de m� ! gronde le digne homme. C�est pas parce que je suis dans l�incapacit� de te filer une torgnole qui faut profiter de la situation�
Je stoppe et file l�engin sur un meuble. D�j� on toque � la porte ouverte sur la somptuosit� du couchant. Un groupe de Chinois se pr�sentent, avec des visages plus herm�tiques que des combinaisons de scaphandrier.
��Se�or Enhespez ?
Je reconnais la voix suave de l�homme qui, tant�t, r�ceptionna B�ru.
Mon h�te, faisant contre mauvaise fortune bon c�ur (ah ! la hardiesse de cette expression !) s�avance vers ses visiteurs.
��Messieurs, dit-il, je vous attendais ! Quelle aventure !
Le chef de la base lui d�die un sourire en caoutchouc, vite referm�. Il doit pas avoir le c�ur en f�te, ce cher homme ! Avec son stock de sulfocradingue �vapor�, m�est avis qu�on ne lui votera pas de f�licitations lorsqu�il regagnera l�ex-empire c�leste ! Apr�s un coup fourr� de cette envergure, son avancement il ira se le chercher chez Plumeau, Dudule !
Il tend une main maussade � ce pestilentiel chien occidental de don Enhespez :
��Je suis le camarade Sin Jer Min En La�, se pr�sente-t-il.
��Ravi, affirme l�ancien bagnard avec le sourire d�un type qui a bu par m�garde un godet de vinaigre.
��Je voudrais avoir quelques explications � propos de ce qui s�est pass� cet apr�s-midi, reprend Sin Jer Min En La�.
��Dans le fond, c�est tr�s simple, d�clare mon h�te. Mais permettez-moi pr�alablement de vous pr�senter le camarade Saf�glouglou, des services secrets albanais.
Je m�avance et salue avec raideur.
Notre h�te (toi de l� que je m�humecte) reprend :
��Avant-hier, mon majordome, un certain Tassiepa Sanchez, m�a demand� la permission de recevoir pour quelques jours un de ses parents europ�ens du nom de Krackzek, son beau-fr�re m�a-t-il pr�cis�, ainsi que sa fille. J�ai agr��, et lui ai permis d�h�berger ces gens jusqu�� ce matin. Or, quelle n�a pas �t� ma stupeur lorsqu�en fin d�apr�s-midi je re�us un appel t�l�phonique de monsieur (il me d�signe) qui voulait savoir si j�avais chez moi un certain Krackzek et sa fille. Je r�pondis qu�ils venaient de me quitter.
� Pr�venez imm�diatement le camp voisin que cet homme est un imposteur, me dit alors Saf�glouglou, j�arrive ! � Un peu �berlu�, je me suis acquitt� de cette mission, et maintenant je laisse la parole au camarade Saf�glouglou. �
Bon, je sais : �a vous para�t un peu tir� par les crins, cette version. � moi aussi. Il est s�r et certain qu�elle ne peut pas nous mener bien loin, mais je n�ai besoin que de quelques heures pour risquer un coup d�envergure. C�est en agissant promptement que B�ru et la gosse ont pu r�ussir leur mission, je suppose qu�en agissant de m�me, j�ai une confuse chance de leur venir en aide. Seulement, pour �a, faut pas glander, mes fieux. Dites-vous bien que les boniments les plus �normes restent les meilleurs. Tenez, votre bobonne, quand elle se pointe avec deux heures de retard et qu�elle vous dit qu�elle a poireaut� chez le coiffeur, vous la croyez, non ? Alors que onze fois sur dix elle sort de l�h�tel Des deux H�misph�res et du scoubidou-verseur r�unis !
Mani�re de vous m�nager un petit �il-de-b�uf sur mes pens�es, je vous r�v�lerai simplement ceci, deux points, z�ouvrez les guillemets : � Les Chinois de cette base sont des techniciens avant tout, encadr�s sans doute par des militaires en civil ; mais qui ne doivent pas appartenir aux services secrets chinetoques. Par cons�quent, si je les berlure, il leur faudra le temps mat�riel de se renseigner, donc : sursis, vous entravez, mes ramollis ? �
Je m�avance, le menton point�, l��il atone, le buste droit, la voix m�tallique, le calcif� Mais qu�est-ce que j�allais vous pr�ciser l� !
��Microm�gas-Devolt�re Saf�glouglou, me pr�sent�-je. Appartenant � la brigade 69 deux fois des cellules internationales de renseignements, section des enqu�tes et filatures. Mot de code : Mao sait tout ! Num�ro matricule : Od�on quatre-vingt-quatre z�ro z�ro. Centre psychologique V-G-A 5. mor. Membre sup�rieur du Mao jaune Pou-li-dh�r !
Mon interlocuteur b�ille des prunelles et me d�livre une prudente courbette.
��Ayant usurp� l�identit� d�un commissaire parisien d�clar�-je, je me suis attach� aux agissements d�un agent secret fran�ais des plus redoutables : un certain Alexandre-Beno�t B�rurier dont nos services ont tout � redouter.
��Un d�mon ! coupe Sin Jer Min En La�.
Donc, il mord � mon historiette pour fascicule illustr� r�serv� � la jeunesse de huit � douze ans !
��Exact. Je l�ai suivi jusqu�au Rondubraz. Le bougre est parvenu � me semer au moment o� je r�alisais qu�il avait des vis�es sur l�exploitation de sulfocradingue � laquelle vous vous consacrez avec tant d��nergie, camarade. Le temps de renouer le fil interrompu, d�apprendre que B�rurier �tait acoquin� avec le principal employ� de ce domaine, et d�j�, notre homme �tait pass� � l�action. J�ai alors pri� le camarade Enhespez de vous alerter, car je l�appelais du petit village de Tupinambouc o� il faut quatorze heures d�attente pour obtenir la communication avec l�ext�rieur. J�esp�re que vous avez �t� avis� avant qu�il se soit produit quelque chose de f�cheux ? ajout�-je pour ma satisfaction personnelle.
Le Chinois jaunit et ses m�choires saillent. Il ne r�pond pas � ma question mais, se tournant vers mon h�te, demande :
��O� est votre majordome ?
��Enfui, r�v�le don Enhespez (et c�est la stricte v�rit�). Il a tout entendu quand je vous ai appel�. Aussit�t il a, para�t-il, sell� un cheval et s�est sauv� dans la cordill�re. (Toujours exact).
� Bien, me dis-je en apart�, profitant du silence qui suit, c�est � partir de tout de suite que je vais savoir si ma bonne �toile a franchi l��quateur avec moi ou pas. �
Le camarade-chef r�fl�chit. Puis il gutture dans sa langue mill�nairo-maternelle. Illico un Chinois va causer avec les deux flics rondubraziens. Ces derniers �coutent sans enthousiasme, branlent le chef (le leur, pas le chef chinois) et s�approchent de don Enhespez.
��Excusez-nous se�or, bafouillent-ils, il faut qu�on vous arr�te !
��Hein ! s�effare l�ancien bagnard.
��H� ! fait l�un des militaires rondubraziens avec presque l�accent corse.
��Pouvez-vous me dire ce que cela signifie ? proteste Enhespez, tourn� vers le Chinois.
L�interpell� a un bref hochement de t�te.
��Vous aviez � votre service un tra�tre � sa patrie, dit-il. Tant que nous ne l�aurons pas retrouv�, vous r�pondrez de ses actes !
Enhespez me coule un regard d�samorc�. Je reste impavide.
��Je suis navr� pour vous car vous nous avez spontan�ment pr�t� votre concours, se�or, lui dis-je, mais je comprends parfaitement la r�action des camarades.
Je m�approche du chef.
��Je souhaiterais �tre confront� avec l�agent B�rurier le plus vite possible, dis-je. Il a certainement d�autres complicit�s dans ce pays, il faut qu�il nous les indique.
Mon interlocuteur opine :
��Venez !

Un peu r�barbatif, le camp de Santa-Maria Kestuf�la, mes amis ! Vous parlez d�une vill�giature ! Les b�timents sont en fibrociment peint en vert. Des miradors pareils � des derricks se dressent aux quatre angles d�une enceinte barbel�e haute de cinq m�tres et les gardes chinois, bien qu�ils soient en bourgerons bleus, sont plus r�barbatifs que des C.R.S. voyant charger un mon�me d��tudiants.
Nous gagnons directement le local o� sont boucl�s les prisonniers. Franchement, les gars, j�ignore ce que je vais faire, car je suis seul et d�sarm� au milieu d�hommes hostiles. Et puis j�ai la trouille que la gosse me reconnaisse, ce qui flanquerait par terre tout mon syst�me. Ah ! c�est un dur m�tier que le mien, je ne le dirai jamais assez ! Vous prenez un bel impond�rable, vous le trempez dans une fosse d�aisance, et �a vous donne un boulot de flic.
La prison du camp est un large clapier sans fen�tres qui prend l�air gr�ce � des petits trous ronds perc�s en bordure du toit. Une porte de fer munie de verrous et de cadenas ext�rieurs y donne acc�s. On est tout une cohorte � en franchir le seuil. Pour alerter le Dodu et sa ni�ce je parle haut et d�un ton alerte :
��Cher camarade-chef, tonitru�-je, vous ne sauriez croire � quel point je suis satisfait d�avoir enfin ce rat puant � ma merci. Un homme qui pousse l�abjection jusqu�� faire participer une innocente enfant � ses sordides combinaisons !
Nous v�l� in the place. Une ampoule munie d�un grillage protecteur �claire un cagibi absolument d�pourvu de mobilier. Des anneaux et des cha�nes sont fix�s aux murs � des hauteurs variables. Illico, mon regard anxieux se porte sur Marie-Marie. Je fais un effort pour contenir mes larmes. Elle a les mains maintenues dans son dos par une �norme cha�ne dont l�autre extr�mit� est riv�e � la cloison. Elle se tient debout, la bouche entrouverte sur ses deux petits crochets. Sa frange de cheveux s��carte pour d�couvrir son front de petite fille et ses tresses coulent de chaque c�t� de son visage anxieux.
Quant � B�ru, il est suspendu par les poignets et il para�t sur le point de d�faillir.
��Ah ! ah ! nous voici enfin face � face, monsieur B�rurier ! dis-je, en lui virgulant un clin d��il tellement �loquent qu�il comprend.
Le pauvre biquet trouve un regain d��nergie pour entrer dans le jeu.
��Ah ! vous� vous savez ma v�ritable identit� ? bredouille-t-il.
���a et bien d�autres choses ! Plus ce que tu vas m�apprendre, bandit !
Et v�lan, je le gifle ! Pas fort, mais je sais rendre une l�g�re beigne sonore.
��Sale brute ! crie Marie-Marie.
Je me tourne vers le chef et lui murmure � l�oreille :
��Cet homme est au bord de l��vanouissement. Ne pourrait-on le conduire, ainsi que l�enfant, dans un lieu plus confortable o� nous les interrogerons tranquillement ?
��Mon bu ro ! ordonne Sin Jer Min En La� � ses sbires, ce qui, je l�ai appris sur mon Larousse franco-chinois, veut dire : � Emmenez les prisonniers dans mon cabinet de travail. �
Cinq minutes plus tard, nous sommes r�unis dans une pi�ce rudimentaire. B�ru est affal� sur un escabeau. Sa ni�ce occupe quelques centim�tres carr�s sur un banc de bois, entre deux gardes vigilants.
Je me mets � arpenter la pi�ce bourr�e de Chinetoques. � Mon bon San-A., me dis-je, et puis apr�s ? Tu as r�ussi, gr�ce � ton diabolisme basal, � rejoindre tes compagnons, seulement comprends bien une chose : tu ne peux rien pour eux. � J�ai beau louchailler de gauche et de droite, je n�aper�ois aucune arme sur laquelle me pr�cipiter.
��Asseyez-vous, camarade, propose aimablement Sin Jer Min En La�.
Une imperceptible lueur d�irritation brille dans sa prunelle f�line. J�ai comme un d�but d�impression que mes mani�res autoritaires lui brisent un tantinet soit peu les claouis.
Je prends place � sa table (un meuble tr�s sobre, compos� d�une grande planche pos�e sur des tr�teaux), et je croise mes mains devant moi, ainsi qu�il sied � un juge d�instruction au moment d�entreprendre l�inculp�. Mais � la seconde pr�cise o� je vais parler, mes yeux fureteurs tombent (sans se faire mal, rassurez-vous), sur un journal rondubrazien. Il s�agit du � Peluquero �, l�organe principal du Rondubraz, directeur Gabriel Robinetto. � la ouno s��talent une photographie et un titre, l�une et l�autre extr�mement gras. Le titre annonce : Bertaga B�rou, chef des r�volutionnaires phalangistes rondubraziens que l�on croyait morte a �t� kidnapp�e par nos services secrets en plein Paris et ramen�e clandestinement � Graduronz o� elle sera jug�e et ex�cut�e.
Et sous ce titre � changement de vitesse, mes amis ! Sous ces sombres caract�res qui eussent flanqu� des complexes � M. Johannes Gensfleisch (dit Gutenberg) soi-m�me, se trouve, tenez-vous bien, la photographie de Berthe B�rurier. Aucune erreur n�est possible ! Il s�agit ind�niablement de la Baleine. Je reconnais ses bajoues, ses frisettes, ses verrues, son regard bonasse et vicelard. Je reconnais ses boucles d�oreilles et son m�daillon. Je LA reconnais. Et je suis solidifi� par la stupeur. La foudre tomberait � mes pieds, je verrais voleter Pierre Doris comme un papillon de chou (pi�ride), j�entendrais M. Michel Debr� raconter une histoire marrante, je lirais un article de Mauriac dans l�Humanit�, je verrais un Hindou manger de la vache sacr�e et un Suisse de la vache enrag�e que je ne serais pas plus sid�r�, abasourdi, annihil�, coagul�, insoluble, prostr�, que je le suis !
C�est gigantesque, c�est supr�me, c�est d�mesur� comme sensation.
Eh quoi ! Berthe� Le salon de coiffure, Alfred, l�attentat� Berthe, victime d�une confusion ! Berthe kidnapp�e, amen�e au Rondubraz o�, pr�cis�ment, son mari�
��Qu�y a-t-il ? me demande Sin Jer Min En La�.
��Un instant, le pri�-je.
Je cramponne le baveux pour lire l�article ; le parcourir au moins� Les caract�res dansent devant mes yeux. C�est dur de se farcir un papier en espagnol quand on ne parle pas espagnol. Pourtant, mon avidit� de savoir est telle que je franchis ce ridicule obstacle. Ma curiosit� fait que j�esp�rante[12].
Les lettres s�assagissent, le sens des mots se constitue. Vive la racine latine ! Depuis des semaines, Berthe rep�r�e dans Paname, fil�e, puis embarqu�e� Une caisse diplomatique exp�di�e par avion. Berthe mise en hibernation pour le voyage� Berthe incarc�r�e � la prison Piccolina Roquetta dans la banlieue de Graduronz. Berthe qu�on va confondre d�atteinte � la s�ret� de l��tat apr�s l�avoir confondue avec quelqu�un d�autre. Berthe qu�on va fusiller incessamment !
Je l�che le journal.
Revenons � nos moumoutes�
Trop tard.
Pendant que je lisais, quatre nouveaux personnages sont entr�s dans la pi�ce : ceux-l� m�mes que j�ai abandonn�s quelques heures plus t�t sur les eaux du Papabezpa.
Qu�est-ce que vous voulez que je vous dise, mes amis : la cerise, c�est la cerise, non ?

CHAPITRE VII
LES ATTRACTIONS SONT COMPRISES DANS LE PRIX DES CONSOMMATIONS

Quatre doigts fr�missants sont dard�s sur ma glorieuse (et �l�gante) personne. Quatre voix vocif�rent (� repasser) en espagnol, en chinois et en ifotisien. Les intonations sont diff�rentes, les accents syllabiques ne sont pas les m�mes, mais ces trois langues cependant se marient pour composer une clameur vengeresse. � Parfait, me dis-je avec ce calme qui fait la force des hommes de ma trempe[13]. Le sort est contre moi, subissons-le vaillamment, dignement. �
Je croise les bras, tout comme l�a fait mon d�funt camarade Vercing�torix apr�s avoir virgul� ses armes � C�sar.
Et j�attends, l��il s�r, le sourire amus�.
Le Chinois chef le branle. Il ne para�t pas autrement surpris. D�ailleurs il a la frite par�e pour les catastrophes : avec ses yeux en boutonni�re de gilet, ses pommettes surplombantes et ses l�vres aussi minces que deux tickets de m�tro superpos�s.
Quand les quatre survenants se sont vid�s de leur bile, le cher homme se tourna vers moi.
��Je me doutais que vous �tiez un espion, dit-il.
��Voil� un bien grand mot, petit camarade constip�, r�ponds-je. Nous sommes tout au plus des saboteurs. Le gouvernement fran�ais n�a pas aim� qu�on l��vince apr�s que ses sp�cialistes eussent d�couvert le sulfocradingue. Tirer les marrons du feu n�est pas une vocation. Nous avions pour mission d�an�antir votre stock et nous l�avons fait. Il vous reste �videmment la l�g�re compensation de vous venger sur nos petites personnes ! Il n�emp�che que nous avons r�duit � n�ant vos efforts de plusieurs mois.
L�autre hausse les �paules.
��Le gisement demeure, fait-il. Mais vous avez devin� juste : vous paierez votre trahison le prix fort !
Une mignonne id�e me germe dans le cigarillo.
��Je pense que �a ne sera pas bon march� pour vous non plus, cher Sin Jer Min En La�. Que diront vos sup�rieurs quand ils apprendront ce qui s�est pass� ? Avoir la responsabilit� d�une denr�e aussi follement pr�cieuse et la laisser an�antir par le premier peigne-cul venu, avouez que �a n�est pas fort ?
��Merci pour le peigne-cul, grogne le Gravos. Tu pourrais am�nager tes espressions, gars !
Je surveille le camarade-chef, essayant de lire ses secr�tes pens�es sur sa bouille ind�chiffrable. Il reste aussi impavide qu�une statue de bronze. Pourtant, votre fut� San-A. comprend que, malgr� son vif d�sir de nous d�couper en menues rondelles, C�colle va devoir s�abstenir jusqu�� la venue des autorit�s dont il d�pend. Nous mettre � mort ne ferait qu�aggraver sa propre situation car, ce faisant, il supprimerait nos t�moignages et pourrait passer pour suspect aux regards de ses patrons (si j�ose user d�un terme pareil avec des ressortissants de la Chine populaire). En r�sum� nous constituons provisoirement pour lui les plus pr�cieux atouts de sa d�fense.
Effectivement, il donne des ordres et l�on me menotte tout comme l�ami B�rurier. Je cherche Marie-Marie, mais ne la vois pas. Sin Jer Min En La� a eu la m�me r�action. Il se met � grincer comme une girouette par gros temps. Les assistants se bousculent, s�effervescent, s�agenouillent, galopent, gardameutent.
J�ai id�e que l�espi�gle a profit� du remue-m�nage caus� par le retour des quatre naufrag�s pour se couler discr�tement hors du b�timent. M��tonnerait que la pauvrette puisse aller bien loin. J�entends aboyer les chiens. Y a des mart�lements, des cris dans la nuit.
Au bout d�un instant de confusion, on nous embarque au local disciplinaire et l�on nous suspend au plaftard par des cha�nes mont�es sur poulies. Six gardes arm�s demeurent dans la pi�ce avec nous. Ils s�assoient � terre et s�adossent aux murs, leur mitraillette entre les jambes. Petit d�tail pittoresque, un magn�tophone de marque japonaise � � ironie !�� un T� D� K�n � trois pistes, clapoteur � valve et compresseur d�invectives a �t� branch�, afin d�enregistrer toutes les paroles que nous serions susceptibles d��changer, B�ru et moi.
C�est pas la premi�re fois qu�on me suspend par les paluches, mes lapins. Aussi connais-je � fond les affres de cette torture. Au d�but, c�est pas d�plaisant, car �a vous permet de faire un peu d��longation. Mais tr�s vite l�ankylose vous prend, avec son nuage de vilaines fourmis. On a peu � peu l�impression que vos mancherons vous sont arrach�s du corps avec de formidables tenailles. Et puis votre respiration s�embarrasse, vos �ponges se paralysent. Les crucifi�s, � l��poque de J�sus, on les clouait pas : on se contentait de les attacher par les poignets et ils p�rissaient asphyxi�s. �a prend du temps, des heures et des heures�
��Tu vois, marmonne B�ru, depuis que j�ai maigri, je supporte mieux ce genre de plaisanterie. Avant, j�avais soixante kilbus de mieux qui tiraient sur les biscotos�
Un temps.
��O� qu�tu crois qu�elle est t��t�, Marie-Marie ? ajoute-t-il.
��J�en sais rien !
��C�que t�as l�air de mauvaise bourre, mec ! m�contente le Paisible, comme si nous devisions devant deux entrec�tes Bercy dans le troquet de mon cousin Troquiet.
Je ne dirai jamais assez la qui�tude sublime de cet homme de bien. Dans les pires moments, il s�obstine � vivre l�instant, Alexandre-Beno�t. Il ne tient aucun compte des noirs nuages merdoyant sur sa t�te. Pour qui sont ces serpents ? Il d�cide qu�ils sont pour l�institut Pasteur ! De l�inconscience ? Pas vraiment, disons plut�t une totale acceptation de sa qualit� d�homme. Il vit sa vie au jour le jour, � la seconde la seconde ! Heureux de chaque bouff�e d�oxyg�ne qui lui r�g�n�re le gros rouge. Le voyez-ci, accroch� en cinq-sept, quand de la chair que trop il a nourrie� Prisonnier, certain de sa mort imminente, loin de sa femme dont il est sans nouvelles et du sort de sa ni�ce. Et quelle est sa r�action, bonnes gens ? Pour la premi�re fois il se r�jouit de son amaigrissement. �a lui fait moins lourd � sustenter ! Ah ! l�aimable bip�de que voil� ! Ah ! la noble �me ! S�il proteste, c�est pour me contester ma mauvaise humeur ! Car c�est cela, B�rurier-le-Fameux : il parle de la mauvaise humeur d�un ami qu�on a pendu par les poignets � son c�t� ! Pour lui les blessures les plus profondes ne sont que des �gratignures, et les �crasements des chiquenaudes ! Je te respecte, B�ru. Tu nous honores par ton d�pouillement.
��J�ai d�j� d� grandir d�au moins dix centim�tres, reprend sa B�atitude.
Imaginez la sc�ne, mes petites folles : votre San-A. et son comp�re en train de jambonner. Six gus silencieux les fixent. Un magn�tophone tourne. Le tout dans la clart� fuligineuse d�une ampoule poussi�reuse que sa grille protectrice d�coupe en rectangles in�gaux.
Je me demande si on a retrouv� la gosseline. S�rement qu�oui. Malgr� l�obscurit� elle n�aurait pu �chapper au flair des chiens policiers. Qu�en feront-ils ? Auront-ils le triste courage de la tuer ?
�a continue de remuem�nager dans le camp.
Et don Enhespez ? Qu�en ont-ils fait ? Ah ! les points d�interrogation ne me manquent pas. Mais le plus gros de tous, celui qui prend les dimensions d�une crosse �piscopale, s�applique � Berthe. Son aventure est proprement effarante.
��J�ai une de ces faims, je la vois courir, dit B�ru. Si messieurs les citrons nous effacent, j�esp�re que pr�c�demment on aura droit au sandwich du condamn� !
La porte se d�verrouille (car nos gardes sont boucl�s avec nous) et une masse ensanglant�e est projet�e dans notre ge�le. Je reconnais Enhespez !
Il n�a plus, d�apparence humaine, que ses souliers. C�est de la boue ! Un monstrueux hamburger ! On l�a taillad� menu, comme on �mince du persil pour la sauce vinaigrette. Ses oreilles sont en fins lambeaux, son nez idem, et ses joues ; de m�me que son cou, ses mains, ses jambes, son ventre� Bouillie rouge ! D�coction de chairs. R�sidu d�homme ! Il forme une masse r�pugnante sur le sol. Il ne bouge plus. Il ne parle plus. Il ne respire plus ! Il ne pense plus. Bref, tirez-en la conclusion que vous voudrez, mais selon moi il est mort.
��Merde, t�as vu P�p�re, dans quel �tat ils l�ont mis ? bredouille B�ru.
Je cherche � piger. Quelque chose me d�route dans ce meurtre langoureusement perp�tr�. Pourquoi n�a-t-on pas conserv� don Enhespez au m�me titre qu�on nous garde, nous ? Je devine que Sin Jer Min En La� a agi en connaissance de cause, mais dans quel but ?
��Ils nous esposent sa sarcasse pour nous donner � r�fl�chir, j�suppose ? dit le Mastar. Y esp�rent que devant sa d�pouille on va d�goiser des trucs int�ressants !
Il tourne son mufle vers le micro du magn�to.
��V�l� ce que j�ai � d�clarer ! hurle le Gros.
Et il entonne, d�une voix qui rapidement s�essouffle :
Moi j�l�appell� ma p�tite Chinoise
Ma Tonkiki, ma Tonkiki, ma Tonkinoise�


���conomise tes �ponges, gars, l�interromps-je. Tu es enfantin.
�a commence � me tirer dans les muscles dorsaux. Ma nuque devient un pieu enfonc� entre mes �paules. Je tire sur mes cha�nes comme si je pr�parais un r�tablissement. C�est violent comme effort, mais �a vous d�verrouille.
Soudain, un grand brouhaha �clate dans le camp. On court, on galope, on s�interpelle. Des v�hicules affair�s passent en trombe devant le b�timent o� nous sommes incarc�r�s. On se croirait dans un fortin assi�g�. Malgr� leur impassibilit�, nos gardes sourcillent et se d�visagent. L�un d�eux finit par murmurer, � l�adresse de ses compagnons :
��K� c� s�ramdam, bon Dieu !
Ce qu�on pourrait tr�s approximativement traduire par : � Diable, diable, mais que se passe-t-il donc ! �
��Tu entends ce circus ? s�int�resse B�ru. Ma parole, on dirait qu�ils sont en train de tourner � les derniers jours de mon pays �.
Effectivement, il y a de l�effervescence. Moi qui suis un petit curieux de nature, je donnerais la fortune des Rockefeller pour savoir l�objet de cette bastringu�e.
��C�est p�t��tre un coup de grisou dans leur mine de sulfocradingue, non ? suppose mon compagnon de bonne, de mauvaise et d�infortune.
Au lieu de jouer avec lui au carr� de l�hypoth�se, je suis, de ce regard sagace qui me vaudrait le nom d��il de Faucon si j��tais Indien, un mince filet de poussi�re blanche tombant du plaftard. C�est menu, presque imperceptible, mais j�ai retapiss� la chose � cause de ma position qui m�oblige � tenir la t�te lev�e. La poussi�re coule de fa�on r�guli�re. �a ressemble � la poudre de bois coulant d�une vieille poutre becquet�e par un ver. Je vous ai dit que toutes les constructions du camp sont faites de plaque en fibrociment. Quelle bestiole peut bien s�attaquer � ce mat�riau mort, je vous le demande avec accus� de r�ception.
Je tends l�oreille, � la recherche d�un petit grignotement, mais le vacarme environnant est trop intense pour que je puisse le percevoir. La poussi�re continue de sourdre. Elle est si l�g�re que, parvenue � deux m�tres du sol, elle se disperse. Il n�emp�che qu�� terre, cela forme des petits monticules comme dans la partie inf�rieure d�un sablier qu�on vient de renverser. Je mate le plafond fixement. Je vois surgir de la plaque bl�me un morceau de poin�on qui tournique pour agrandir l�orifice.
L�un des gardes l�ve la t�te. Lui aussi a aper�u la poudre blanche. Il signale la chose aux autres, lesquels regardent � leur tour le plafond perc�. Comme ils se l�vent, une petite chose ronde tombe du trou et �clate au sol. J�ai � peine le temps de me demander ce qu�est cet objet. Presque imm�diatement tout se brouille et je m�oublie.

Il est bath, mon r�ve.
Comme tous les r�ves, il s�appuie sur un souvenir plus ou moins confus.
Je me rappelle un spectacle auquel j�ai assist� aux �tats-Unis, il y a quelques ann�es. C��tait au Texas, pas loin de San Antonio justement. La bo�te s�appelait Aqua Reina. Elle offrait la particularit� d��tre immerg�e au fond d�un plan d�eau. Ses parois �taient en verre et l�on buvait des scotch-coca en regardant se baguenauder des poissons dans un univers � la Cousteau. De temps � autre, de belles girls d�guis�es en sir�nes venaient danser un ravissant ballet aquatique. Un tuyau de caoutchouc leur permettait de respirer. C��tait clinquant, comme tout ce qui est amerlock, et cependant f�erique.
Dans mon r�ve, v�l� que je retourne � Aqua Reina, les potes. Seulement l�eau est � l�int�rieur de la salle. Y a une sir�ne minuscule qui �volue autour de moi. Elle a un long tuyau dans le bec et deux tresses lui pendouillent sur les �paules. Elle ressemble � Marie-Marie comme une s�ur jumelle, la sir�ne que je cause. Je fais un effort pour chasser l�eau de mes poumons.
��Marie-Marie, articul�-je.
Mais je ne produis que des bulles. La sir�ne ne m�a pas entendu. Elle continue avec application son ballet. L�argument d�icelui est le suivant : la na�ade ligote avec du fil de fer six Chinois endormis. Elle ramasse six mitraillettes noires et les d�pose � l�autre extr�mit� du local. Ensuite elle tra�ne un gros magn�tophone aupr�s de moi. Elle l�appuie au mur. Elle pique les canons de deux mitraillettes dans les manettes de cuir situ�es � chaque extr�mit� du magn�tophone et se juche sur les crosses des mitraillettes. Grandie d�un bon m�tre, la petite sir�ne peut atteindre le crochet o� sont pass�es nos cha�nes et au moyen d�une scie � m�tal (ou � m�taux) se met � sectionner la base du gros crochet. Elle fonctionne � tout berzingue, la m�me. Au bout d�un moment, le crochet coup� en deux restitue ses cha�nes et deux gentlemen ayant pour blazes B�rurier et San-Antonio s�abattent le pif sur le plancher.
J�ach�ve de m�arracher aux vapes. Suffisamment toujours est-il pour comprendre que je ne r�ve pas.
��Marie-Marie�
��Pas le moment, ronchonne la petite teigne. Maintenant va falloir regrimper par le plafond, si tu pourras m�hisser, ensuite, je vous aiderai � sortir de l� avec mon onc� !
L�un des gardes chinetoques qui a repris conscience, lance un cri. Je lui stoppe le S.O.S. d�un coup de latte dans le gosier.
��Faudrait les museler, dit la m�me, sans quoi ils vont gueuler.
Je d�f�re � son d�sir en b�illonnant les gardes avec leurs ceintures de toile.
��Que se passe-t-il, dehors ? demand�-je � la gosse.
��C�est l�incendie que j�ai allum�, qui leur occupe le temps, r�pond-elle. Un grand entrep�t plein d�huile ; tu vas voir comme c�est beau, promet la jeune pyromane (ou pyro-woman).
Effectivement, de grandes lueurs pourpres dansent par la br�che du plafond.
Le camarade B�rurier trouve opportun de se r�veiller.
��O� sont-ce nous ? bredouille-t-il.
��Dans un magnifique western, gars. Tu peux te tenir debout ?
��Tiens, se r�jouit le Mastar, la m�me Grignette est retrouv�e, o� que t��tais pass�e, dis, Musaraigne ?
��Ne t�occupe, tonton, je vous raconterai tout plus tard, je m�ai bien amus�e. Alors tu m�hisses, Antoine ?
Je l�hisse, heureux qui comme qui l�hisse� Quand elle s��l�ve au-dessus de mes �paules, elle murmure.
��Je t�prierai de pas regarder sous mes jupes, Antoine.
Marie-Marie cramponne le bord de la plaque de fibrociment cass�e et op�re un r�tablissement. Couch�e sur le toit elle prodigue d�astucieux conseils.
��Je serais de toi, Antoine, je grimperais sur les �paules � m�n�onc�, et une fois ici, tu lui tiendrais le tuyau de caoutchouc pour qu�il grimpe apr�s.
Ainsi est fait. Quelques minutes plus tard, nous sommes tous les trois sur le toit. Je devrais dire tous les quatre car, en homme pr�voyant, je me suis muni d�une mitraillette.
� deux cents m�tres d�ici l�incendie fait rage. Tous les occupants de la base sont mobilis�s pour essayer de neutraliser le sinistre. Mais va te faire voir ! Rien ne crame mieux que l�huile et leurs extincteurs sont d�risoires devant l�ampleur du feu.
��Beau travail, petite ! approuv�-je.
��Une vraie Jeanne d�Arc, rench�rit Sa Majest�, sauf que c�est elle qui fout le feu !
Vous parlez d�une amazone, cette momaque ! Elle craint personne ! Je savais pas que �a pouvait exister, une gamine pareillement dou�e pour l�aventure !
��Comment t�es-tu d�brouill�e, mon chou ? questionn�-je, avide de savoir.
Elle renifle. Les lueurs du brasier allument sur son petit visage malicieux des lueurs d�moniaques.
��Ben, j�sais pas si vous l�aurez remarqu�, mais dans le bureau du Chinetoque, je m�ai d�bin�e � quat� pattes, profitant de c�qu�on f�sait pas gaffe � moi.
��O� qu�t�as �t� ? bougonne le Gravos.
��Dans la pi�ce � c�t�, c��tait la chambre du vilain type. Je m�ai gliss�e dans son plumard et j�ai plus boug�. Je savais bien que si j�aurais sortie, en trois secondes les clebs me rep�reraient.
��Ensuite ?
��Quand j�ai entendu que la meute s��loignait vers l�aut� bout du camp, j�ai pris des godasses qui se trouvaient l� en me disant comme quoi les cadors renifleraient pas mes ar�mes � moi si je me les mettrais aux pieds, vous suivez ?
��O� qu�elle va chercher �a dans sa petite tronche ! b�e B�ru. J�te jure que �a pourrait �tre une B�rurier pur fruit !
Marie-Marie lui d�coche un regard d�incendiaire :
��Ho, h� ! Parle pas de malheur, m�n�onc� !
Puis, elle poursuit ses explications.
��Une fois que j�ai chauss� les pompes du Chinois, j�ai �t� fout� le feu � l�entrep�t d�huile, puis fonc� en direction de vot� b�timent. J�ai remarqu� pour lors qu�il �tait adoss� � un autre ; �ui-l� ! ajoute l�enfant en nous d�signant un toit accol� � celui sur lequel nous cachalons.
Le second toit est perc� d�un large vasistas, ouvert pour l�instant.
��C�t�autre baraquement, c�est un atelier, fait-elle. J�y ai trouv� tout ce qui me fallait : n��chelle, un pointon, un long tuyau de caoutchouc� un gros marteau que le voil� jusque � c�t� de la bouille � tonton justement !
��Et puis ?
��Faut vous dire qu�y me restait un berlingot endormeur dans la poche, vu que j�en avais cass� qu�un dans la salle du cof�. J�ai perc� un petit trou dans vot� toit et j�ai balanc� le berlingot. J�ai vu qu�y f�sait son effet. Alors avec mon marteau j�ai cass� la plaque de ciment�
��Personne t�a rep�r�e ? s��tonne le Majestueux.
La gamine me prend � t�moin :
��Il entend pas le bouzin qu�y font autour de l�incendie�
Elle hausse ses fr�les et m�prisantes �paules.
��C�te fois, je m�ai m�fi� du gaz, c�est ce dont pourquoi j�ai embarqu� long de tuyau pour respirer et je m�ai bouch� le nez avec du papier m�ch�. Bon, on fiche le camp ou on se fait cuire un �uf ?
Nous reptons pour gagner le vasistas de l�autre toit. L��chelle est toujours dress�e contre l�orifice. Une fois dans l�atelier, je vais � la porte pour couler un z��il � l�ext�rieur. M�est avis que �a ne se pr�sente pas trop mal, mes fils, car, � deux m�tres de l�, j�avise une jeep en stationnement.
��O.K., nous allons jouer le num�ro plein, dis-je. Sit�t la lourde ouverte on fonce � la jeep. Toi, Gros, tu prends le volant et tu fonces vers la sortie sans t�occuper du reste. De deux choses l�une : la barri�re est ouverte ou elle est ferm�e. Si elle est ouverte tu passes, si elle est fermaga, je vais demander poliment � ces messieurs de nous l�ouvrir. Toi, m�me, tu te coucheras � l�arri�re sur le plancher, compris ?
��T�es louf, Antoine, si je me coucherais je pourrais rien voir ! proteste Fleur de Souci !
��Je te raconterai apr�s, m�me ! Mais fais ce que je te dis car il pourrait bien vaser des pruneaux ! Vous y �tes ? Alors � l�abordage !
Nous cavalons � toute vibure jusqu�� l�auto. En dix secondes nous voil� d�marr�s. Le B�ru qui conna�t le camp mieux que moi drive sans h�siter en direction de l�entr�e. De loin, je constate que la barri�re est assur�e.
��Fais un appel de phares ! lui dis-je.
Il ob�it. Des silhouettes s�agitent dans la lumi�re du poste de garde. Un mec sort, s�approche de la manivelle qui pont-levise, mais s�abstient de la man�uvrer avant de nous avoir retapiss�s.
��Stoppe pile � sa hauteur, Alexandre-Beno�t !
C�est un beurre, ce B�ru. Au doigt et � l��il, il obtemp�re. La jeep freine � mort devant le gus, lequel morfle la crosse de ma taratata en pleine poire avant m�me d�avoir pu constater que je ne suis pas chinois. Je saute de la guinde et remonte moi-m�me la barri�re, d�une seule main, car je conserve la sulfateuse braqu�e en direction du poste.
Marie-Marie, en jeune fille d�sob�issante, �merge de la chignole et se met � lancer des trucs derri�re l�auto. J�ignore ce dont il s�agit, mais cela produit un petit bruit d�averse qui attire l�attention des autres gougnafiers de l�int�rieur. Les v�l� t�il pas qui ram�nent leurs fraises, ou, plus justement, leurs citrons ? Moi, vous me connaissez ? J�ai rien du tueur � Garches ! Liquider froidement des gens qui ne m�ont provisoirement rien fait, voil� qui n�est pas dans mes mani�res. Je ne tire que sur des malfrats, ou quand je suis en �tat de l�gitime d�fense, comme disait un �l�phant. Abandonnant la manivelle, je bondis au milieu du groupe en virevoltant de la moulinette. Ma promptitude et ma force font mieux que patience et longueur de temps, mes fieux ! Bzzao�m ! Vrrang ! Plofff ! Je ne jette pas le manche apr�s la cogn�e, mais je cogne avec le manche ! �a se d�cime et la victoire se dessine.
Pendant ce temps, miss Tresses ach�ve de remonter la barri�re. Y me reste plus qu�un vilain � jetonner. Manque de bol, ce foie-jaune a eu le temps d�extirper sa rapi�re de son �tui, et il me praline. Des valdas me susurrent des bouts de Te Deum aux oreilles. Heureusement que je suis d�une mobilit� qui foutrait des complexes � un pou s�lectionn� pour les jeux olympuces. Un saut � gauche, un autre � droite, un troisi�me au milieu, un quatri�me en avant, et il a ses coups de crosse art chit et pisse copaux � gauche de sa hure. J�ai assen� tellement fort que son �tiquette se d�colle et lui pend sur la joue.
Va falloir qu�elle se fasse ravaler la fa�ade, cette bonne jonquille sans jonque. L�expression � rentrer chez soi l�oreille basse � va prendre toute sa signification.
��Et ben, tu t�annonces (apostolique), oui ! beugle le Faramineux.
Je saute dans la jeep.
��Cocher, au bois ! Et ne m�nagez pas l�attelage ! lanc�-je d�une voix aussi gaillarde que la prose de mon �minent confr�re Robert Gaillard.

CHAPITRE VIII
LES FEUX PASSENT DU ROUGE AU� BLANC

La jeep caracole (� manger de la tarte) sur la route d�fonc�e. La vitesse nous file des claques savoureuses � travers la frime. C�est bon le souffle de la libert�. Pour un peu, je chanterais.
Assis � c�t� de la Grignette, je la prends par l��paule et la serre contre moi.
��Ah ! ma petite poule, lui dis-je, ma petite poule, sans toi !
��Sans moi vous alliez vous rhabiller, tonton et toi, assure la Jeanne Hachette du pauvre.
Elle tortille du buste pour m��chapper.
��Mais c�est pas une raison pour te permettre des pr�v�t�s av�c� moi, Antoine ! M�m� me disait : � M�fie-toi toujours des hommes qu�ont trop d�effusion dans le sentiment �.
J�ai id�e que sa fameuse m�m� l�a un peu traumatis�e, Marie-Marie, et que si elle applique scrupuleusement ses pr�ceptes, elle aura beaucoup de mal, plus tard, � se d�gauchir un nez-pou.
��Dites donc, ma r�v�rende m�re, lui dis-je, que jetiez-vous derri�re l�auto pendant que je tournais la manivelle ?
��Je vidais une bo�te de clous, Antoine. Je m�en ai d�sempar�e dans l�atelier avant de filer. Comme �a, s�ils nous coursent, faudra qu�ils emportent des rustines, j�t�l�dis !
Le Mastar tombeauouverte sur quelques kilom�tres again, puis il se tourne vers nous.
��Alors ? fait-il, dans quelle direction se dirige�mes-t-on ?
��Y a pas trente-six solutions, mon pote : allons nous planquer dans la for�t pendant quelques jours, ensuite de quoi nous aviserons. Notre seule base en ce pays, qui �tait l�hacienda de don Enhespez, est fichue maintenant.
��Le pauvre bonhomme, soupire le Compatissant�
��Ils l�ont dr�lement arrang�, rench�rit la m�me. Quand je pense qu�il rousp�tait � cause de ses orchites� Comme quoi M�m� avait raison quand �m� disait : � On n�emporte pas la France � la semelle de ses souliers. �
���a, c��tait pas m�m�, mais Danton, rectifie-je.
Marie-Marie sort ses deux dents vip�rines.
��J�ai jamais connu de Danton, j�t�dis que c��tait m�m�, quoi, nom d�Dieu !
��Qu�est-ce qu�on va becqueter, en for�t ? Tu peux me le dire ? s�inqui�te le Filiforme. Si c�est pour me farcir le r�gime �cureuil, merci bien, j�sors d�en prendre. Mon bide fait tellement de plis qu�avec la peau en rabe tu pourrais te confectionner un abat-jour.
Je lui tapote l��paule.
��Dans ces contr�es, le gibier foisonne, mec ! Y aura du r�ti � tous les repas !
��Tu jures ?
��Ma parole ! T�as jamais mang� du tamanoir � la broche, dis ?
��C�est bon ?
��Fabuleux ! Et un cuissot de vigogne, donc ! Aux aromates ! Sans parler du condor sur canap� !
Tandis qu�il salive � outrance, nous quittons la route qui va de Santa-Maria Kestuf�la � Riquita pour plonger dans la for�t. Un ruisseau peu profond, minuscule affluent du de Profundis, y coule.
��Roule dans la flotte ! conseill�-je � l��minent, de cette mani�re ils perdront notre piste.
B�ru admet que l�id�e is good et s�engage dans le lit de ce petit cours d�eau. Notre guinde tangote de plus en mieux, tante essuie bien que la ch�re Marie-Marie finit par s�endormir dans mes bras.
On v�hicule commak pendant plusieurs plombes. Le Mastar a mis les phares et on voit bondir des flop�es d�animaux dans la lumi�re. C�est plein d�insectes titubeurs, d�oiseaux tous plus nocturnes les uns que les autres, de mammif�res jamais vus sur les planches du Larousse. La v�g�tation ne v�g�te pas, je vous le garantis. Elle se paie du luxuriant, la gueuse ! Les lianes guirlandent au-dessus du ruisseau. Les racines aquatiques forment une barri�re continue. Bref, comme on dit apr�s une longue tirade, �a devient franchement inextricable. On se prend des coups de fouet dans la p�che � tout moment.
���a commence � bien faire ! gronde le conducteur. Le premier routier que j�aper�ois, je m�arr�te ! On est bonnards pour jouer � Tarzan s��vade � dans ton jardin bouquiniste ! Ah, mince, je pr�f�re le bois de Boulogne.
Je calcule que nous avons d� mettre une dizaine de kilom�tres entre nos poursuivants et nous. Et quels kilom�tres ! C�est pas de la tarte ! Jamais ils n�auront l�id�e de venir nous repiquer ici.
��C�est bon, P�p�re, essaie de sortir du ruisseau et de d�gauchir un brin de clairi�re o� nous pourrons bivouaquer.
Dix minutes plus tard, nous stoppons en bordure d�un �largissement du cours d�eau. Il y a des rochers et du sable. On carre la jeep dans une anfractuosit� et on s�am�nage un campement � la va-vite !
Les banquettes du v�hicule et une couvrante servant de plaid constituent un plumard de fortune sur lequel nous nous alignons.
��J�ai faim ! g�mit B�ru avant de sombrer dans les vapes.
��Qui dort d�ne ! ripost�-je avec ce don de la r�partie et ce sens de l�image-choc qui assurent la p�rennit� de mon �uvre.
Effectivement, terrass�s par la fatigue, l��motion, la nuit et le silence, nous rejoignons miss Tresses au pays fabuleux des songes o�, au possible, nul n�est tenu[14].

Le ram�dage des oiseaux m��veille. Dans la nature, ce sont les zizes qui font le plus de bruit, remarquez-le. Rien de plus gueulard, de plus vari�, de plus per�ant, de plus aigu, de plus strident que les cris des emplum�s de frais.
Je t�che � me d�sengourdir. Sous quelque latitude qu�on se trouve, les nuits sont fra�ches et vous nouent les muscles quand vous dormez � la belle �toile.
B�rurier et sa ni�ce roupillent toujours. Je me l�ve et, en guise de petit d�jeuner, les consid�re attentivement. Spectacle attendrissant cil en f�t. Comme ces deux �tres s�incorporent bien � la nature ! Comme ils tiennent bien leur place dans le concert vivant qui m�environne. � Ah ! me dis-je en apart� pour ne pas les r�veiller, que la vie est donc une belle et noble chose ! De toute beaut� ! Lorsqu�elle s��panouit en pleine nature et en toute libert� et que l�homme a donc de la chance de poss�der simultan�ment des testicules et le sens po�tique. � Cet hommage muet, mais qui n�en est pas moins vibrant, rendu � la cr�ature, sinon au cr�ateur, je me penche simultan�ment sur le ruisseau et la situation. La seconde n�a pas la limpidit� du premier, croyez-le bien. Certes, nous avons magistralement rempli notre mission et nous nous trouvons vivants et libres, but it is not yet tout � fait in the pocket, h�las ! (In english : � Alas �.) Vous pouvez compter que les Chinetoques remuent tout le patelin pour nous r�cup�rer. M�est avis que les poulets du Rondubraz au grand complet : les en civil, les en militaires, les C.R.S.[15], les gares de mobiles, les indicateurs, les contre-indiqu�s, les cons tractuels tout ce qui est flic ou enfoir�, tout ce qui appr�hende, tabasse, menotte, matraque, quarti�latine, enfonce, d�fonce, foule, refoule, d�foule, foulicide ! Tout ceux qui font pleurer d�humiliation, de rage et de gaz lacrymog�ne ! Tous les mousquetaires du mousqueton. Ceux qui ont leur conscience pour eux, et celle du ministre de l�int�rieur pour les autres ! Ceux pour qui le verbe n�est que proc�verbe. Ceux � qui on met une jugulaire pour leur permettre de mieux juguler. Ceux qui �pient et ceux k�pient ! Ceux qui ne mettent qu�un � r � � bourrique parce qu�ils ont l�autre sur la figure ! Les inculqu�s de frais ! Ceux qui doivent se gaver de bananes puisqu�ils prot�gent tous les r�gimes ! Ceux qui forcent les retraites pour m�riter la leur ! Ceux qui d�bloquent et reblotent derri�re les grillages de leurs fourre-cons blind�s. Et puis d�autres et d�autres encore sont en train de se remuer le panier (� salade) pour alpaguer le singulier trio que nous nous sommes mis � trois pour constituer[16].
Nous sommes sans argent, sans papier, sans alli�, perdus dans un pays qui nous est inconnu[17].
Berthe arr�t�e. Bient�t jug�e ! Probablement fusill�e ! Mis�re ! Tout ce que je peux faire � son propos, c�est taire son sort � Alexandre-Beno�t, car P�p�re deviendrait dingue s�il apprenait �a.
Je me d�loque courageusement dans le frais matin. Une petite plong�e dans le ruisseau me rebecquetera. Le soleil a de la peine � percer la vo�te verte des ipso-factos g�ants qui nous surplombent. Lorsque je me serai baign� je partirai � la chasse. Car il faut co�te que co�te que nous nous alimentions ! Me v�l� � loilp� ! Je serre les ratiches et saute dans l�onde glac�e. � Brrr ! �a r�veillerait un Maure ! Je ballotte de tous mes membres moins un.
Tu parles d�une op�ration coup de fouet !
Lorsque je bondis hors de l�eau, la temp�rature ext�rieure me fait l�effet d�une �tuve en comparaison. J�ai un coup de vapeur d�autant plus fort que le paysage s�est l�g�rement modifi� puisque viennent de s�y incorporer une demi-douzaine de gaillards hirsutes, arm�s de fusils et bard�s de cartouchi�res. Ils ont des pi�ges � macaroni vachement abondants. Ces barbes noires, aussi touffues que la for�t, ont quelque chose de castriste. Les surgissants me couchent en joue de leurs flingues. Sur quoi, B�ru et sa gentille ni�ce se r�veillent.
Le Pliss� fronce ses sourcils broussailleux en apercevant les hommes qui nous cernent.
��Tiens, la famille Barbapoux, dit-il sans s��mouvoir ; c�est � quel sujet, messieurs ?
��Suivez-nous ! enjoint le barbu-chef (il en a dix centim�tres plus long que les autres !).
Il a parl� en espago, bien s�r, puisqu�il s�agit de sa langue maternelle.
��Deseo que me afeite usted ! lui r�ponds-je ; ce qui veut dire : � Je d�sire me faire raser. �
Je conviens sans discuter que cette phrase manque quelque peu d��-propos, encore que j�aie effectivement besoin de me faire racler la couenne, seulement c�est la seule que je sache parfaitement prononcer en espagnol.
Le gus, loin de se bifonner, m�adresse un geste autoritaire.
Vaincu, je m�appr�te � sortir de la flotte, lorsque la m�me Marie-Marie s�exclame :
��H�, dis, Antoine, cache ton piano ! En v�l� des mani�res ! Si m�m� aurait vu �a, elle serait tomb�e morte !
��Commence par regarder ailleurs, Moustique ! lui l�ch�-je. C�est pas le moment de faire ta pimb�che !
Je me pr�sente, nu comme un �il de veau dans une assiette � l�admiration teint�e de jalousie des autochtones.
��Quelqu�un parle fran�ais ou speak english ? questionn�-je � la ronde, une fois r�cup�r�s mon slip et ma souverainet�.
L�un des barbouzards me r�pond que lui.
��Qui �tes-vous et que nous voulez-vous ? lui demand�-je pour lors.
��Mon nom est Chi Danlavaz, fait-il rudement en fourrageant dans ses broussailles. Nous sommes des gu�rilleros et nous vous faisons prisonniers. Vous serez jug�s et pendus selon les r�gles.
D�cid�ment c�est une manie au Rondubraz !
Je lui d�bobine un sourire en cent quarante de large.
��C�est la Providence qui vous a plac�s sur notre route, camarade, certifi�-je.
��Y a pas de Providence et appelez-moi se�or ! riposte le barbu.
��Volontiers ! Laissez-moi vous dire que nous sommes �galement dans l�opposition.
��Vous mentez !
Il d�signe la jeep.
��Vous roulez dans une voiture gouvernementale et qui pis est, elle vient de la base chinoise de Santa-Maria Kestuf�la.
��Nous l�avons vol�e pour nous �chapper.
��Vous mentez ! s�obstine cet abruti.
��Voyons, que ferions-nous avec cette jeep en pleine for�t si nous n��tions pas traqu�s ! m�emport�-je.
��Du rep�rage, d�clare sans h�siter Chi Danlavaz. Vous avez pour mission de d�couvrir notre camp, voil� pourquoi vous vous d�placez avec une enfant !
Il a un grand ricanement qui fait s�envoler un flamenco � hupe.
��S��vade-t-on en compagnie d�une fillette ? Votre ruse est un peu grosse !
Et il traduit notre converse � ses potes, lesquels rient � gorges d�employ�s.
B�rurier se masse l�estomac.
��Tu sais qu�y commencent � me fatiguer la prostate, ces zigotos � tronche de pique-niques, grommelle-t-il.
��Qui sont-ce ? demande Marie-Marie.
��Des r�volutionnaires, ma poule. N�aie pas peur, on finira bien par s�expliquer.
��Tu m�as d�j� vu avoir peur ? se rebiffe l�intr�pide.
Elle tape du pied, fait signe � B�ru de se pencher et se met alors � lui chuchoter des choses. Sa Majest� opine.
��Se�or, dis-je au barbu francophone, nous avons mis le feu � la base, vous pouvez vous renseigner. C�est l�, je pense, un exploit qui sert votre cause ?
Le v�l� qui ind�cise. Il consulte ses potes.
��Qui �tes-vous ? demande-t-il enfin.
��Des agents fran�ais ayant pour mission de neutraliser l�exploitation du sulfocradingue dans votre glorieux pays !
��De quoi je me m�le ! explose-t-il en espagnol, ce qui lui est plus commode que de le dire en fran�ais, nous d�testons toute ing�rence �trang�re dans nos affaires !
��Mais vous subissez les Chinois !
��Cela nous regarde ! Nous pr�parons pr�cis�ment une r�volution destin�e � les chasser !
��Pas commode, ils sont solidement implant�s !
Chi Danlavaz bl�mit.
��Nous avons d�j� r�ussi la pr�c�dente r�volution, non ! aboie-t-il, celle qui a chass� les Am�ricains ! Et croyez-moi, ces derniers �taient plus profond�ment implant�s que les Chinois !
J�ai un moment d�ind�cision :
��Attendez, vous dites que vous avez foment� la pr�c�dente r�volution�
��Parfaitement !
��En ce cas, c�est gr�ce � votre action que le Rondubraz a pr�sentement un gouvernement de gauche prochinois ?
��Et alors ?
��Voyons, voyons, cher se�or, apr�s avoir mis en place ce gouvernement rouge, vous voulez le renverser ?
��Et nous le renverserons ! promet farouchement mon interlocuteur.
��Pour le remplacer par ?�
��Par un gouvernement blanc qui sera proam�ricain.
��Vous regrettez donc votre derni�re r�volution ?
��Absolument pas ! Mais nous sommes des gu�rilleros, se�or ! Notre vocation est de faire des r�volutions. Nous en ferons d�autres ! Beaucoup d�autres ! Et maintenant assez parl� : suivez-nous !
Il regarde sa Difor et hoche la t�te :
��D�j� huit heures ! Nous aurons juste le temps de vous juger et de vous pendre avant le d�jeuner !
��Bande de sauvages ! vocif�re A-B.B. L�chez vos flingues et levez les pognes avant que je vous �ternue dans la tripaille !
Il braque sur le groupe la mitraillette que la fut�e Marie-Marie est all�e lui chercher en douce.
��T�as entendu �a, San-A. Ces peaux d�harengs qui voudraient nous buter � l�ap�ro ! Y feraient �a apr�s la bouffe, encore, je dirais trop rien, mais je peux pas tol�rer c�te mesquinerie !
Bien que les autres nous braquassent, la sulfateuse les intimide au point de leur faire jeter leurs armes sans discuter !
Chi Danlavaz a un mauvais sourire.
��Vous esp�rez nous �chapper, fait-il. Mais vous ne vous rendez pas compte que vous �tes cern�s !
B�ru ronchonne :
���crase, Barbe � poux, et cherche pas � me faire peur, j�ai pas l�hoquet !
��Vous voulez la preuve de ce que j�avance ? fait le gu�rillero. Pauvres idiots qui vous croyez seuls dans la for�t alors que nos forces grouillent.
Il penche la t�te de c�t� :
��Vous entendez ces cris d�oiseaux ? Eh bien, ce ne sont pas des oiseaux, mais nos compagnons qui nous appellent. Ils vont arriver d�un instant � l�autre�
Je pr�te l�oreille. Un caquetage de perroquet retentit.
��Les voil� ! annonce Chi Danlavaz.
��Essaie de pousser un seul cri et je t�arrose de plomb, mec ! vigile B�rurier.
��Ils n�en arriveraient que plus vite, r�pond placidement Chi (lequel n�est pas seulement pro-r�volutionnaire, mais surtout r�volutionnaire-pro).
Il ajoute :
��Allons, se�or, si vous posez cette arme, il ne sera pas fait de mal � l�enfant, mais si vous commettez une b�tise�
L�argument d�concerte B�ru et de la mollesse accable son bras vengeur. Ce que voyant, Chi Danlavaz arrondit ses l�vres et imite � la perfection le cri modul� du spathura solstitialis en rut.
Au bout d�un instant, les branchages de la for�t s��cartent et d�autres barbus tous plus pileux et hirsutes les uns que les autres apparaissent.
Un barbu ! Quinze pour moi !
Deux barbus !
Trois barbus !
Quatre barbus !
Jeu !

CHAPITRE IX
L�IMMOBILISATION N�EST PAS LA GUERRE

Ce qu�il y a de bien chez les gu�rilleros professionnels, c�est qu�ils sont organis�s.
Ils habitent au c�ur de la for�t, dans un camp relativement confortable puisque chaque tente comprend une salle de bains, l�air conditionn� et la t�l�vision. Il existe une tente-cin�ma, une tente-�cole, une tente-h�pital et une tente-�glise o� le padre Alonzo Credo c�l�bre la messe quand on s�appr�te � renverser un gouvernement de gauche ou fait chanter l�International aux petits condors rouges lorsqu�on lutte contre un gouvernement de droite.
Il y a en outre une tente-palais de justice, et c�est l� qu�on nous conduit. � peine qu�on nous a install�s sur le banc d�acajou des accus�s, Chi Danlavaz imite par trois fois le cri du Leucippus Fallax (ou Doleromye trompeuse), ce qui est le signal destin� � convoquer les membres de permanence de la cour d�exception.
Effectivement, une douzaine d�hommes compl�tement � barbe et � moiti� � poil (ils sont torse nu) p�n�trent sous la tente. Le pr�sident est reconnaissable � son pistolet � crosse d�ivoire dont il se sert comme maillet. Ces messieurs de la magistrature prennent place � la grande table qui nous fait face, cependant que deux d�entre eux viennent s�asseoir � nos c�t�s. Il s�agit, m�explique-t-on, de nos avocats commis d�office.
Le pr�sident tape les trois coups avec son flingue.
��La s�ance est ouverte, annonce-t-il. Huissier, lisez l�acte d�accusation !
Un petit bonhomme mal barbu se dresse alors. Il s�approche de Chi Danlavaz et ce dernier lui chuchote quelques mots � l�oreille. L�huissier opine et s��claircissant la voix, attaque :
��Camarades de la cour, camarades jur�s�
��Tsst, tsst, tsst ! fait le pr�sident. Nous luttons contre un gouvernement de gauche, se�or huissier !
��Oh ! pardon, r�agit le distrait.
Et de reprendre :
��Se�ores de la corte, se�ores los jur�s, les accus�s sont deux espions �trangers que nos services de renseignements ont d�couverts dans la for�t.
Il se rassoit.
��La parole est au se�or avocado g�n�ral ! d�clare alors le pr�sident.
Un grand gus, un peu rouquin, bondit de son si�ge et beugle en tendant l�index dans notre direction apr�s avoir retrouss� la manche de sa chemise (il est le seul � en porter une pour pouvoir, justement, se livrer � des effets de manche) :
��Pas de piti� pour les chiens galeux ! Je r�clame la peine de mort. Et je vous demande, messieurs les jur�s, de ne pas accorder les circonstances att�nuantes qui entra�neraient automatiquement la commutation de la peine de mort par pendaison en peine de mort par fusillade !
Il retombe sur son banc et s�essuie le front avec son mouchoir.
Mon avocat me tapote l��paule d�un geste qui se veut rassurant :
��Pas d�inqui�tude, me dit-il, je sens que tout ira bien.
Le pr�sident accordant la parole � la d�fense, il se l�ve.
��Se�ores de la cour, se�ores los jur�s, dit-il. Espions ou pas espions, ces hommes sont des �trangers. Allons-nous transgresser ce sens de l�hospitalit� qui a fait la renomm�e de notre glorieux pays par-del� ses fronti�res ? Non, se�ores de la cour, non, se�ores los jur�s. La justice du Rondubraz restera rondubrazienne, voil� pourquoi vous ne suivrez pas les brillants arguments du se�or avocat g�n�ral et vous condamnerez mon client au peloton d�ex�cution. Vive le Rondubraz libre !
Dans l�assistance (car il y en a une, compos�e en majeure partie de femmes) on renifle. Je distingue m�me des larmes dans les yeux d�une ravissante fille brune aux yeux couleur de myosotis.
L�avocat de B�rurier, un peu jaloux du succ�s de son confr�re se l�ve � peine. Il d�clare simplement :
��Je m�en remets � la sagesse de la cour.
��Parfait, approuve le pr�sident. Accus�s, avez-vous quelque chose � ajouter pour votre d�fense ?
B�ru se l�ve vigoureusement.
��Ah �a, oui ! fait le Fracassant. Et beaucoup de choses qu�on a � vous dire, encore !
��Ce serait trop long, asseyez-vous, je vous remercie ! coupe le magistrat.
P�p�re voudrait sortir de son banc, mais deux solides gaillards lui matraquent le bulbe et il s��croule sur son si�ge.
Bref colloque de la cour. Le pr�sident cogne de la crosse de son Eur�ka :
��Silence ! dit-il. Je c�de la parole au se�or pr�sident du jury.
On secoue alors un gros plein de soupe qui roupille au bout de la table. Le zig s��broue.
��C�est � vous ! souffle quelqu�un.
Il se fourbit les lampions.
��Oh, parfaitement. Apr�s en avoir d�lib�r�, r�cite le grassouillet gu�rillero, la r�ponse du jury est oui sur le chef d�accusation et non en ce qui concerne les circonstances att�nuantes.
��Je vous remercie ! approuve le pr�sident. En fait de quoi, la cour condamne les accus�s � �tre pendus dans l�heure qui suit.
Il se l�ve et allume un cigare.
��Navr�, me murmure mon avocat. Il m�est pourtant arriv� plusieurs fois d�obtenir les circonstances att�nuantes. � mon avis, c�est parce qu�on est un peu � court de munitions en ce moment qu�ils vont appliquer la pendaison. Remarquez que si c�est moins glorieux que la fusillade, �a n�est pas plus d�sagr�able.
��Ne vous tracassez pas, mon cher ma�tre, le rassur�-je. Que ce soit un peloton de ficelle ou un peloton d�ex�cution qui mette fin � ma vie importe peu�
��Bravo, fait mon d�fenseur, en tout cas j�ai fait tout ce que j�ai pu !
��C�est un des six mul�tres de jugement ! s�indigne B�rurier. T�as pas vu Marie-Marie ? V�l� qu�elle s�est de nouveau esbign�e. Tu veux parier qu�elle nous pr�pare encore un tour de sa fa�on, la petite ch�rie ?
��C�est possible, conviens-je, plein d�un secret espoir.
Une vraie anguille, cette gosse ! Elle s�assoit sagement dans un coin. On l�oublie, et quand on veut s�occuper d�elle on constate qu�elle a disparu.
Chi Danlavaz vient se planter devant nous, les pouces pass�s dans sa ceinture.
��Qu�est-ce que je vous disais ? dit-il. �a n�a pas tra�n�, hein ?
��En effet, compliment�-je, du beau travail. Peut-on vous demander quel est le programme maintenant ?
Il opine.
��Le bourreau est en train de pr�parer ses potences dans la clairi�re de Gr�ve, c�est l�affaire d�un quart d�heure.
Son sourire s��teint, alors qu�il devrait au contraire se rallumer, vu qu�une vaste clameur arrive du dehors :
��Fuego ! Fuego ! fait la clameur.
Vous tous qui avez grandi sans �tre espagnols, vous pouvez n�anmoins traduire, n�est-ce pas ? Oui : c�est bien � au feu, au feu ! � qu�hurle cette communaut� gu�rill�reuse.
��Tu vois, je me gaffais que la m�me micmaquait un turbin qu�conque, b�ate le Mastar.
Il hoche la t�te :
��Elle est pas vari�e dans ses astuces. Faudra qu�on se la surveille par la suite pour qu�elle ne devinsse pas pyrographe. Avec elle, vaut mieux planquer ses allumettes !
� travers la toile du palais de justice, on distingue nettement l�incendie. Il d�crit un arc de cercle. Il doit cramer haut et dru !
��Tu parles d�une fut�e, reprend mon camarade d�infortune.
Il file un coup de saveur alentour et propose :
��Y sont plus que trois, on pourrait essayer de mettre les adjas, qu�en dis-tu ? �a me botte pas d��tre suspendu comme un jambon. J�sais bien que �a file le tricotin � ce qu�on raconte mais j�ai pas besoin d�une secousse dans la moelle p�pini�re pour mettre Popaul au garde-�-vous !
L�incendie, particuli�rement en cette p�riode s�che de l�ann�e, fait plus que force et que rage. Il ronfle, monte, chalumeaute. Le camp panique plus fort que, nagu�re, la base. Nos gardes font une triste frime. L�eau doit pas �tre commode � vaporiser sur les flammes. �a manque de motopompes dans le secteur ! La chaleur devient infernale.
Chi Danlavaz donne un ordre � ses deux sbires. Illico les interpell�s se nantissent de cordes et s�approchent de nous pour nous ligoter, ce qui les oblige � bandouli�rer leurs flingues. Reste plus que l�ami Chi avec son pistolet point�. On doit pouvoir s�arranger.
��Tendez vos poignets ! ordonne Danlavaz.
Il a pass� derri�re nous. Faut agir scientifiquement.
Je tends docilement mes bras en avant. Mon encordeur avance les siens pour me lier, alors, prompt comme� (Comme quoi, du reste ? Tiens, disons comme l��clair, histoire de se singulariser.) Alors, prompt comme l��clair (au caf� vu que nous sommes en Am�rique du sud), je lui chope les poignets et le fait virevolter. Chi Danlavaz prend son pote dans le bustier et tire. Sa ballouze se perd dans la poitrine du gars. La preuve qu�elle s�y perd, c�est qu�elle n�en ressort pas. Tandis que B�ru s�arrange � l�amiable avec son propre gougnafier, je plonge par-dessus le cadavre du mien et je m��crase sur Danlavaz. Culbute ! Il est estourbi par la chute ! Un une-deux au menton lui fait plus d�effet qu�une forte dose de somnif�re.
��Besoin d�un coup de paluche, mec ? s�enquiert A-B.B.
Lui a termin� son adversaire en deux coups de karab�ru[18].
��Merci, gars, j�ai fini mon m�nage.
��Alors on part en vacances ?
��Et Marie-Marie ?
��Mince, c�est vrai !
��M�m� disait toujours : ton onc� B�ru, si tu veux de la chose de cochon, t�as qu�� y attacher un panier au der ! persifle la voix citrique de la garnemente.
Elle franchit la porte de la tente de la Justice avec un visage violet et couvert de sueur.
��Ah ! on peut se d�foncer l�oigne ! fulmine miss Tresses ! Alors je m�esquinte � fout� le feu au village pour sauver M�sieur m�n�onc� et le remerciement c�est � je me tire sans l�attendre �. Y sait m�me plus qu�il a une ni�ce ! Moi je viens d�arpenter un kilom�tre en for�t pour semer l�ogre qui me court apr�s avec un revolver, vu qu�il m�a surprise en train d�allumer sa cabane, je reviens vous sauver la mise une fois de plus, et je�
Elle n�a pas le temps d�en moufter davantage ! Un gros m�chant cradingue dont la barbouse ressemble � un matelas �ventr� surgit, haletant, avec � la main un revolver gros comme un canon de 75 ! Le gu�rilleros roule des yeux inject�s de sang ! Il brave, d�morve, hal�te, bouillonne, tire la langue, pue, gronde, cruaut�. Sa p�toire, c�est en direction de ma petite Marie-Marie qu�il la brandit. Je me jette devant la gosse, le coup part ! Une br�lure fulgurante (c�est toujours comme �a qu�on raconte un coup de feu dans les livres s�rieux de mes confr�res) me d�chire le flanc. L�impact (joyeux impact) me fait butiner, je veux dire turbiner ; non, pardon : tituber ! J�suis sonn�, hein ?
Marie-Marie pousse un cri. L�autre la rebraque ! � ce moment une femme d�boule dans la tente en hurlant :
��Gastone-Yalt�l�foneki�one !
Car elle est trop boulevers�e pour avoir le temps de trouver un diminutif � ce long pr�nom.
Dans la tente d�arr�t, la brute marque un temps d�arr�t. �a suffit au cher B�ru pour se manifester. Il bondit et cisaille l�ogre d�un coup de saton in the bide. Oh ! ce shoot ! Pel� dans sa p�riode fauve, les gars ! L�homme au revolver tombe � genoux. Mon ami lui tire un second penalty dans la devanture et la brute se r�pand en �ternuant une poign�e de dents.
��T�as morfl�, mec ? s�inqui�te B�ru.
Je me palpe le c�t�. Ma main rougeoie. Marie-Marie se fout � chialer.
��Antoine ! C�est pas vrai, dis, t�es pas bless� ! T�es pas bless�, mon grand ?
V�l� qu�elle m�a appel� mon grand, comme le fait F�licie. Je lui souris.
��T�inqui�te pas, ma petite grand-m�re, c�est juste une m�chante �raflure�
La femme ayant lanc� un appel opportun s�approche. Je la retapisse facile : c�est la beaut� qui larmoyait tout � l�heure � la fin de la plaidoirie de mon avocado.
Elle tient un panier en rabane qu�elle pose � terre. Puis elle se penche sur le d�nomm� Gastone-Yalt�l�foneki�one. Si ce gus d�niche pas d�urgence un chirurgien esth�tique, il lui restera plus qu�� s�affilier au groupement des gueules cass�es, moi je vous le dis ! On dirait qu�il a eu la bouille coinc�e dans la porte d�un coffre-fort ! Elle est toute de guingois. Il lui manque le nez, la l�vre sup�rieure, une pommette, une oreille et la presque totalit� des chailles. Bilan positif, hein ? �a revient � dire qu�il en faudrait deux comme lui, plus le professeur Barnard, pour en reconstituer un normal.
��C�est votre mari, se�ora ? demand�-je, surpris par l�air songeur de la ravissante personne.
��Mon fianc�, nuance-t-elle, il me terrorise ! Je suis heureuse de le voir dans cet �tat. Vous auriez d� le tuer !
Elle hausse ses magnifiques �paules :
��Tant pis, soupire la ravissante. Je vous apportais de quoi vous restaurer avant votre ex�cution, dit-elle en montrant le panier.
��Vous �tes une reine, mon petit c�ur ! assure B�ru en se jetant sur les provisions.
��Molo, Gros ! m�impatient�-je, on pique-niquera plus tard et plus loin, tout le camp va cramer, d�j� on commence � rissoler.
Donnant l�exemple, je me coule hors de la tente de Justice. Il n�est que temps. L�herbe propage le sinistre � toute allure, et l�incendie se pr�cipite dans notre direction.
Dehors, c�est la monstre panique ! Les gu�rilleros ne cherchent plus � enrayer le feu. Ils essaient d�sesp�r�ment de sauver leurs biens les plus faciles � coltiner. On voit courir des types avec des postes de t�l�vision, des femmes coltinent leurs carillons Westminster, des m�mes �vacuent leur collection d�Ast�rix.
��Vous venez avec nous, se�orita ? propos�-je � la jeune fille.
Elle h�site. Mais mon regard velout� qu�embrasent les lueurs de l�incendie balaie ses derni�res h�sitations.
Nous voil� partis en file-indienne � travers la for�t. La belle gu�rill�re s�est suc� le doigt et l�a brandi avant de choisir une direction.
��Il faut aller contre le vent, d�clare-t-elle, sinon le feu qui va s��tendre pourrait nous rattraper.
On fonce.
Marie-Marie s�est remise de son �motion. Elle ferme la marche en maugr�ant.
��Qu�as-tu ? finis-je par lui demander.
La momaque me lance un mouvement d�humeur.
��Comme si qu�on aurait eu b�soin d�embarquer cette fille av�c nous, marmonne-t-elle. J�suis tranquille que si �a serait une mochet� tu y aurais pas dit d�v�nir, Antoine ! Tu serais un peu cavaleur que �a m��tonnerait pas !

CHAPITRE X
ON CHARRIE BENCYLA

Notre compagne rondubrazienne, si accessible � la piti�, se pr�nomme Ibernacion. Ses yeux ont la couleur des sources chuchotantes et ses cheveux noirs encadrent le plus r�gulier des ovales. Pour le corps ? Eh ben ma foi, d�apr�s ce que j�en vois et surtout d�apr�s ce que j�en devine, il est d�une harmonie parfaite. Vous pouvez le placer nu, � contre-jour, vous ne verrez pas la lumi�re � travers ses cuisses. Elle est pas fabriqu�e comme une fourchette � escargot, Ibernacion. J�ai pas encore caus� de la couleur de sa peau, hein ? Ni de son velout� ? Bon, ce sera pour plus tard, vous impatientez pas. Faut pas prendre des habitudes libidineuses, mes dr�les. Je vous vois venir. Sit�t qu�une nana bien roul�e p�n�tre dans mes bouquins, v�l� que vous fr�tillez de la t�te chercheuse. Vous vous dites, avec un bel ensemble, connaissant le temp�rament du jules : � �a y est, y va se la faire ! � Et pour d�s lors vous me n�gligez l�action pour ne plus vous int�resser qu�au descriptif du moment o�� Faut vous r�fr�ner vos bas instincts, mes canards, vous contr�ler l��nervement, ne pas trop harder si vous voulez conserver vos couleurs.
Bon, notre petit groupe trace comme Samo � travers la v�g�tation. Ce qu�elle conna�t bien la for�t, cette gu�rill�-rose. Elle pourrait se filer une g�pette de guide sur la pipe et organiser des circuits touristiques.
Au bout de trois heures de marche, nous commen�ons d�ext�nuer, vu l�allure de notre d�carade. B�ru surtout, le pauvre ange, il implore qu�on fasse halte. Il est apoplectique, il suffoque� Il s��trangle. L�anse du panier d�Ibernacion pass�e au bras, il se comprime la poitrine.
��Bon, on va faire halte et se partager les provisions de la petite dame, d�cid�-je.
Je tends la main en direction du panier. B�ru met un certain inempressement � me l�abandonner. Je pige la raison de ce manque d�ardeur lorsque je constate qu�il ne contient plus qu�une bouteille de � tequila �.
��Eh ben, o� est la tortore ? demand�-je.
Il bafouille, cafouille, vasouille :
��Heu� je� Eh ben �a alors ! Tu paries que je les aurai perdues en courant !
��Non, je parie pas, esp�ce d�immondice d�ambulatoire ! Tu les as bouff�es ; v�l� pourquoi tu t�es laiss� glisser en queue de peloton !
Sa Boulimie baisse la t�te.
��Je te demande pardon, San-A., tu sais ce que c�est ? J�ai voulu grignoter ma part� Et puis �a �t� plus fort que moi�
Ibernacion qui a pig� invective l�ex et futur Gros. Elle vitup�re que c�est surtout pour moi qu�elle avait apport� son panier pique-nique. Il contenait une tortilla, des patates douces cuites � l�eau et des mangues.
��Puerco ! Puerco ! tr�pigne la magnifique furie.
���a veut dire quoi ? interroge B�rurier.
��Porc ! traduis-je.
Il se cache le visage � deux mains pour masquer une honte indescriptible.
��� propos de porc, balbutie-t-il derri�re ce paravent de chair-bourre, y en avait dans l�omelette, gars. C�est de l� que la tentation m�a prise. C��tait trop bon.
��Tu n�as m�me pas gard� une bouch�e pour cette enfant, esp�ce d�oncl�tre !
Marie-Marie qui a repris souffle hoche une t�te �clair�e par le d�dain.
���a t��tonne, toi, Antoine ? fait-elle. Eh ben pas moi. M�m� disait toujours : � Ton onc� B�rurier est tellement goinfre que si on le pr�sentait au commis agricole, il remporterait le prix du plus beau goret ! �
L�Avide sursaute sous la nouvelle fl�trissure.
���coute, musaraigne, goinfre ou pas goinfre, j�ai droit � ton respect. La prochaine fois que tu me sors un truc pareil, je te p�te le museau !
��Tu l�entends, Antoine, couine la gosse. Y m�sort le pain de la bouche et y voudrait me frapper en plus. Ah, a se gourait pas, m�m�, quand � disait encore�
Du geste je l�invite � la boucler. Pas la peine d�aggraver la situation. Marie-Marie se laisse tomber sur la mousse. Elle fixe longuement son ignoble oncle et pleurniche lugubrement :
��J�ai faim ! Oh, l�, l�, ce qu�j�ai faim !
Puis elle attend la r�action d�A-B.B.
Celle-ci ne se fait point attendre. Des larmes jaillissent des bons yeux de veau, comme le sang apr�s un coup de lancette.
��Bougez pas de l�, bredouille l�Attendri. Je vais vous d�nicher de la jaffe, moi. Passe-moi le pistolet que t�as sucr� au fianc� de Ma�me, mec !
��Et puis quoi encore ! Des coups de feu pour nous faire rep�rer !
��T�as raison, concilie B�ru, je m�arrangerai par mes moyens naturels ; du temps que je braconnais dans les bois de Saint-Locdu-le-Vieux, j�avais pas besoin de flingue.
��Va pas trop loin, recommand�-je, tu serais chiche de te perdre.
��Moi ! Av�c mon sens de l�orientation, tu r�ves !
Il s��loigne d�une d�marche caoutchouteuse sous les frondaisons tentaculaires.
Nous nous allongeons sur le sol pour reprendre quelques forces. Pour ma part je cramponne la boutanche de tequila en me disant qu�un coup de ramone-gosier me fera du bien. Mais Ibernacion me prend d�licatement le flacon.
��D�sinfection ! murmure-t-elle.
Je me m�prends.
��C�est la bouteille de votre s�ur D�sinfection ?
��Non ! Il faut d�sinfecter votre blessure avec !
C�est vrai, �a, ma blessure� Dans la folle cavalcade en for�t je l�ai oubli�e. Je l�ve le bras et fais la grimace en d�couvrant que ma limace est compl�tement rouge.
��Je vais vous soigner, d�clare notre ravissante guerri�re-os�e.
D�licatement, elle retire ma limouille de mon b�nard et la d�chire� Une moche z�brure en diagonale appara�t dans ma chair. La balle du me�chant m�a travers� la viande. Par les deux orifices, le sang coule.
��Ne regarde pas, dis-je � Marie-Marie dont la p�leur m�inqui�te, �a impressionne, mais ce n�est pas grand-chose.
Docile, elle se d�tourne. Brave petite m�me, va !
Ibernacion retrousse sa jupe et saisit le bas de son jupon blanc. Pendant un instant (beaucoup trop bref � mon sens � et surtout � mes sens �) je visionne la plus bath paire de jambes qui se soient jamais balad�es sous un buste de femme. Il aurait �t� dommage qu�elle soit femme-tronc, cette Brebis ! Ah, monsieur le baron, si vous saviez comme tout �a est bien galb�, bien foutu et tout�
Criiic ! Elle d�chire un grand morceau de jupon. C�est attendrissant, une fille qui haillonne pour vous ! Elle plie le lambeau d��toffe en quatre et l�arrose de tequila. Puis elle verse ce qui reste d�alcool sur les deux orifices de ma plaie. De quoi r�veiller un mort, mes ch�ries. Je serre bien fort les dents pour ne pas hurler. Ibernacion applique l��toffe imbib�e sur ma blessure. Nouveau troussage dont la vue dissipe ma douleur. Elle d�coupe cette fois d��troites et longues lani�res dans le jupon. �a me laisse du temps pour la contemplation. Des �mes bien n�es m�objecteront que je suis peu galant en matant une dame qui se d�carpille pour me soigner. Un lord anglais par exemple regarderait ailleurs pendant ce temps. Heureusement je ne suis ni bien n� ni lord anglais, ce qui me laisse le b�n�fice de toutes mes facult�s. Faudrait �tre bigrement hypocrite et poss�der une volont� gaullienne pour d�tourner les yeux d�un aussi plaisant spectacle. Donc, elle boutaboute du lambeau, confectionnant une rudimentaire, certes, mais bien agr�able bande Velpeau (dans mon cas, c�est plut�t une bande belle peau) qu�elle utilise pour maintenir sa compresse en place.
Ah ! le l�ger contact de ses mains sur mon torse ! Ah ! son odeur de femme et de for�t !
Je coule un z��il sournois sur Marie-Marie. La gamine, terrass�e par la fatigue et la fringale s�est endormie. Alors je chope Ibernacion par la taille.
��Merci, je lui murmure.
Mais attention ! C�est pas n�importe quel merci, mes gueux ! Il ressemble pas au merci qu�on lance � la personne qui vient de vous passer la sali�re, ni � celui qu�on virgule au chauffard teigneux venant de vous traiter d�engrecqu� de frais. Non : c�est du merci d�coup� dans le velours. Du merci � inflexions. Y a l�art d�accord�oner avec deux minuscules syllabes. Je l�ai.
Elle en bat des cils, Ibernacion. Son sensoriel r�agit vilain. Ce regard tropical qu�elle me distribue, ma douleur ! Non seulement il promet, mais il commence d�j� � tenir ces promesses ! Je m�enroue sans parler.
Au-dessus de nos t�tes, les oiseaux clament bien fort que j�ai raison de faire ce que je vais faire. J�enlace notre sauveuse d�un geste suave. J�approche mon visage du sien, promettant la ti�deur de mon souffle sur ses joues. Nos l�vres sont des aimants. Nos p�les n�gatifs et nos �paules positives se pr�cipitent � leur rencontre[19].
La belle Rondubrazienne et le non moins beau San-Antonio �changent un baiser � percussion linguale du style : � Tiens, on t�a plomb� ta pr�molaire. � J�avais vu juste, mes amis : je suis tomb� (pas encore tout � fait, mais �a ne saurait tarder) sur une passionn�e. Seulement v�la-t-il pas qu�en pleine d�gustation, la petite voix vinaigr�e de miss Tresses me d�courage la menteuse :
��G�ne-toi pas, Antoine, fais comme si que je serais pas l� !
Machin serait l�, il la traiterait de chienlit, cette p�troleuse.
Marie-Marie ajoute en d�capitant des fleurettes � coups de talon :
��Ah, je suis lotie entre un cochon d�onc� qui me bouffe mon manger et un cochon tout court qui s�occupe m�me pas si j�aurais l��ge de raison ! Quand je pense que m�m� m�exp�diait au plumard quand ces cons de la t�loche foutaient le rectangu� blanc ! P�pa serait pas �t� inscrit au parti communiss, je me ferais bonne s�ur, tellement qu�y m�d�go�tent, les hommes !
Je lui virgule un clin d��il :
��Dis, Moustique, j�ai le droit de remercier une vaillante personne qui nous a sauv� la mise, non ?
Elle bondit sur ses jambes gr�les, anim�e du plus noir courroux.
��Et moi, dis, Antoine, je vous l�ai pas sauv� d�j�, la mise ? Deux fois, si je me goure pas dans mes calculs. Tu t�imagines que c�est pour � cause qu�y faudrait me rouler une pelle ? Tu pourrais toujours t�amener, malgr� la sympathie que j�ai pour toi ! J�y vois clair dans le jeu de cette roulure, va ! Elle a le b�guin. Une vraie poufiasse, comme dirait m�m�. Seulement, d�go�tants comme vous �tes, les matous, ce sont celles-l� qui vous attirent !
Je la laisse vitup�rer.
Je me dis que la nuit finira bien par tomber, Marie-Marie par s�endormir, et bibi par entra�ner Ibernacion sur un lit de mousse. Le meilleur de l�amour, c�est l�attente de l�amour.
Un de mes aminches, bourr� � craquer, d�clare toujours : � Moi, je me fous de l�argent ; pourvu que j�en ai !� � Pour le radaduche biseaut� c�est du kif. Moi je fous du bavouillage pourvu que je dispose du cheptel.
� propos, est-ce qu�il fait une belle chasse, B�ru ?

Tout passe ; y compris le temps.
Les heures s��coulent et P�p�re ne r�appara�t toujours pas. La faim nous tenaille les tuyaux. Y a plein de cris lugubres dans nos bides abandonn�s. Voulez-vous parier que la Gonfle s�est perdu ? Marrant, j�en avais le pressentiment. La preuve ? Reportez-vous qu�ques pages plus avant et vous constaterez que je lui ai fait part de cette crainte, au boyau-scout de Saint-Locdu-le-Vioque. Faut dire qu�une for�t aussi inextricable, c�est pas les jardins des Champs-�lys�es, mes fr�res ! Des centaines de kilom�tres (et carr�s, qui plus est) d�une flore vachement dense, aux lianes tropicales. Le grand veneur se sera pris aux p�rip�ties de la chasse. Maintenant il tournique dans le labyrinthe.
��J�ai faim, psalmodie Marie-Marie. Oh l� l�, c�qu�j�ai faim !
Ibernacion met un doigt sur ses l�vres. Elle �coute, les yeux mi-clos. Je la questionne du regard.
��Il y a un nid de roicos par ici ! fait-elle.
Je lui demande ce qu�est le roico, elle m�explique qu�il s�agit d�un gros oiseau qui a le go�t de poulet.
Elle marche au radadar, en fille habitu�e � la vie de la for�t. Nous la suivons. Ibernacion s�arr�te, de temps � autre pour �couter. Puis elle repart.
��H�, Antoine ! souffle tout � coup Marie-Marie, vise un peu, y a du raisin, par ici !
Son petit doigt � l�ongle rong� me d�signe effectivement un pampre enroul� au f�t d�un gaullus d�cadent (dit g�ant des for�ts). De merveilleuses grappes ressemblant � des grappes de muscat s�offrent � notre convoitise. J�en cueille une.
��Tu me la passes, dis, Antoine !
��Minute, il faut savoir si c�est comestible !
Je veux interroger Ibernacion, seulement elle est en train d�escalader un arbre, jupes trouss�es, avec une agilit� d��cureuil. Le regard sardonique de Marie-Marie m�emp�che de savourer la beaut� du paysage.
��T�aimerais aller lui tenir l��chelle, hein ? glapit la teigne.
��Oh, fiche-moi la paix, impertinente ! m�emport�-je.
Je go�te au pseudo-raisin. Juste deux ou trois grains pour me faire une id�e ! C�est doux avec toutefois un l�ger arri�re-go�t de camphre.
��Ben quoi, donne ! s�impatiente la m�masse en m�arrachant le raisin d�un bond.
Elle se met � picorer la grappe lorsqu�une voix tombe des hauteurs :
��Non ! Non ! crie Ibernacion en espagnol[20]. Ne mangez pas �a !
Je reprends pr�cipitamment les fruits � la petite pour les jeter dans un buisson en forme de taillis.
��C�tait pourtant pas mauvais, d�plore la gamine !
Sa voix fait des vagues dans mon oreille. La for�t se met � onduler. J�aper�ois deux, trois, quatre, dix Ibernacion dans les branches des arbres, avec vingt belles cuisses dor�es et dix mignons slips qu�elle ne s�est pas confectionn�s dans des sacs � pommes de terre, croyez-le. Les gaullus d�cadents deviennent dor�s comme des feuilles de ch�ne sur le galure d�Eug�ne-H�rald.
Le sol est bleu, le ciel est rouge. Laisse un peu la fen�tre toute verte ! Mince, c�est la lune qu�on aper�oit l�-haut, rose praline ? Comment qu�elle est en Am�rique of the sud, pardon !
Je me roule dans l�herbe. Marie-Marie idem ! On se marre ! On imite le cri du coyote ! Vahou vahou vahou ! Je chante la Marseillaise ! Puis l�Internationale ! Un cantique : � O J�sus, doux et humble de c�ur !� � On gambade. Y a plein d�elfes autour de nous. Des faunes, des t�l�phones, des aphones, des saxophones, des interphones, des satyres, des dianes chasseresses, des dianes de Poitou, des dianes de partout, des dianes de partouzes ! Des Cupidons, des culs-bidons ! Une fr�n�sie ! �a danse, �a s�endiable, �a s�enlace, �a �clabousse. Des �tincelles ! Des fus�es ! De l�or ! Du rouge ! La pourpre ! Vive m�sieur le cardinal ! Changez � Richelieu-Drouot ! De la musique ! �a sent si bon la France ! Parole, les gars, on se croit dans la cuistance de l�Auberge d�Armaill�.
Le poultock r�ti ! Une f�e radieuse m�en sert une m�chante porcif ! Je d�vore, le jus me d�gouline de partout ! Un vrai B�ru ! Je b�ruse, tu b�ruses� Que nous b�ruri�mes, que vous b�ruri�tes, qu�ils� ! Hou lou lou lou lou ! Des Peaux-Rouges criards� Mon truc en plum� ! Plume de zoiseau� Oh que c�est bon d��tre coltin� dans un n�hamac. Un amas de hamacs me p�se sur l�estomac ! Plume de zoiseau !

CHAPITRE XI
PAS DE QUOI AVOIR LA GROSSE T�TE

La vie cesse d��tre en G�vacolor � dominante rouge. Pourtant la f��rie continue. J�ai l�impression, tenez-vous bien, d��tre couch� � la verticale ; entendez par l� que je m�abandonne totalement et que cependant je reste debout. Il me faut un bout de temps pour piger que je suis ligot� � un pieu des chevilles jusqu�au front. Une vraie momie dans son sarcophage. Je fais un effort pour tourner la t�te, ce qui me permet tout juste de la d�placer de quelques degr�s (centim�tres). �a suffit pour que je puisse capter Marie-Marie et Ibernacion dans mon champ visuel. Comme moi, elles sont solidement saucissonn�es. Nous nous trouvons au centre d�une vaste clairi�re prot�g�e par une haute palissade affil�e du dessus. De grandes constructions faites de terre et de roseaux composent une esp�ce d�agglom�ration primitive. Pourtant, on aper�oit �a, h�las, sur les toits, des antennes de t�l�.
L�esplanade est d�serte. � croire que nous sommes les seuls �tres vivants du patelin.
��Ibernacion ! appel�-je.
��Oh ! vous avez repris la bonne conscience, me dit la belle Rondubrazienne.
��J�ai l�impression d�avoir r�v�.
��Ce sont les fruits que vous avez mang�s.
Elle m�explique qu�il s�agit d�une plante hallucinog�ne appel�e H�laisd�.
��Mais j�y ai � peine go�t� !
��Cela a suffi. Une seule graine provoque des songes fantastiques.
��Et la petite ?
��Elle continue l�extase� Il s�est pass� bien des choses pendant votre crise, se�or.
��Appelez-moi Antonio, dis-je, galantin jusque dans les moments les moins propices. Et racontez-moi un peu le topo�
��J�ai trouv� le nid de roicos. Il y en avait quatre, tout juste emplum�s. Quand j�ai descendu de l�arbre, j�ai tout de suite vu que vous �tiez en contemplation, vous et l�enfant. J�ai fait cuire les roicos et vous les ai fait manger. Juste comme vous finissiez, une horde d�indiens a d�bouch� sur nous. Ils nous ont ligot�s et nous ont amen�s ici pour nous attacher aux poteaux des incantations.
��Que vont-ils nous faire ?
Ibernacion tarde � r�pondre. Comme j�insiste, elle murmure d�une voix g�n�e.
��Vous pouvez apercevoir, d�o� vous �tes, le hangar de branchage � droite ?
��Oui, je le peux.
��Vous ne distinguez pas comme une guirlande suspendue dans le hangar ?
��Si, je la distingue. On dirait un chapelet d�oignons semblables � ceux qu�on vend dans certains petits villages de notre Provence.
��Ce ne sont pas des oignons, Antonio, ce sont des t�tes humaines !
Pour le coup, je fais comme le Trouv�re (je Verdi).
��Les Indiens Jivaros ! b�gay�-je en m�y reprenant � trois fois.
��Pire, fait-elle, nous sommes tomb�s sur les Indiens Livaros que nous avons surnomm�s ici les Chacaux de la Brousse car nos mots en � al � ne forment pas leur pluriel comme les v�tres.
��Mais o� sont-ils, on ne voit personne ?
��Ils attendent la nuit pour sortir, c�est leur rituel. Ce soir la lune rousse va se lever, elle marquera le d�but des r�jouissances. Ils allumeront des feux, boiront de l�alcool et chanteront des incantations pour c�l�brer le grand Gen�m�r-Sack, Dieu de la lune rousse. Apr�s quoi ils se livreront � l�orgie de la minuit, puis ils nous sacrifieront pour faire r�duire nos t�tes.
��Quelle horreur, lament�-je. Aucun gouvernement n�a jamais essay� d�an�antir cette tribu ?
��Impossible, car vous ne le savez peut-�tre pas, mais la t�te r�duite constitue la principale denr�e d�exportation du Rondubraz. C�est notre pays, ajoute fi�rement Ibernacion, qui approvisionne les mus�es et les riches collectionneurs du monde entier. Les Livaros ach�tent leur tranquillit� aux autorit�s en payant un tribut mensuel de cent t�tes. Les fortes sommes retir�es de la vente des t�tes r�duites alimentent les fonds secrets de l��tat, fonds qui assurent l�entretien des gu�rilleros. Car chaque nouveau gouvernement r�compense bien entendu ceux qui l�ont port� au pouvoir.
��Vous n�avez pas revu notre ami B�rurier ?
��Non !
��Qu�il se soit perdu, lui aura peut-�tre sauv� la vie, r�vass�-je.
Je me penche au maxi pour examiner Marie-Marie. Elle semble somnoler et pousse de temps � autre des petits rires joyeux�
��Toujours en crise, hein ? je soupire�
��Vous avez mang� combien de graines de H�laisd� ? s�inqui�te Ibernacion.
��Deux ou trois.
��Il en manquait huit � la grappe j�ai compt�, la petite fille en a donc mang� pour sa part cinq ou six, ce qui est �norme. Elle sera dans le plein d�lire pendant encore vingt-quatre heures au moins, heureusement pour elle ; ainsi elle ne se rendra compte de rien.
Mon estomac fait un � 8 �.
��Qu�entendez-vous par � elle ne se rendra compte de rien � ? Vous pensez que les Livaros lui feront du mal ?
��Vous pensez : elle constitue pour eux une aubaine ! La t�te d�un enfant est beaucoup plus facile � r�duire ! Si je vous disais qu�une t�te de b�b� r�duite se vend � New York jusqu�� dix mille dollars. Une ann�e, les Livaros se sont empar�s d�une colonie de vacances compl�te. Personne n�a rien dit car il s�agissait d�orphelins, et le Rondubraz a fait des affaires d�or.
��Mis�ricorde ! l�ch�-je inconsid�r�ment, je ne vais pas laisser d�capiter Marie-Marie !
Ce disant, je tire sur mes liens. Je per�ois imm�diatement une vive douleur par tout le corps.
��Ne vous d�menez pas, surtout ! s��crie Ibernacion, nous sommes attach�s avec de l�astrinchouc, c�est une plante qui, � l�inverse du caoutchouc, se contracte lorsqu�on tire dessus. Si vous vous d�battiez trop elle finirait par vous �touffer.
Vaincu, an�anti, so�l� de d�boires, je m�immobilise en regrettant de n�avoir pas becquet� toute une grappe de H�laisd�.

La nuit tombe avec un bruit creux.
C�est pas une vanne, mes loutes. Juste comme le soleil finit de basculer, des mart�lements sourds retentissent.
��Les voil� ! d�clare la gai-riez-rose.
En effet, lentement, majestueusement, une population insolite sort des constructions de torchis. En t�te marche un vieillard au nez en bec de rapace. Il porte un pantalon en peau de cavouille. Sur son torse nu une inscription blanche annonce Attentieugh Alapeintureugh. Un grand manteau en poils de zavob tress� est jet� sur ses �paules, et une couronne de plumes d�Anlproses sert de couvre-chef au chef.
Il marche, les bras crois�s, en zinzinulant[21] cependant que deux squaws drap�es dans des tuniques de vison ras� l��clairent � l�aide de torches.
Le sinistre vieillard s�approche et nous passe en revue. Jamais crois� un regard aussi f�roce. Des yeux d�aigle, mes biquettes ! Fixes, ronds, immobiles. L�expression de Sin Jer Min en La�, le chef chinois, � c�t� de la sienne, c��tait la rayonnante bont� de la petite s�ur X�r�s de l�enfant Z�bu !
Il nous consid�re donc attentivement. Et un frisson me vrille la tronche car je me la vois en mod�le r�duit dans sa f�roce prunelle (d�Alsace).
��M�hou kaihugh ? demande-t-il d�une voix sans timbre (le destinataire paiera l�affranchissement � l�arriv�e).
Le chef livaro, par ces deux mots, r�clame son fils. L�une des femmes lui r�pond.
��Hugu�talat�l� !
Ce que je ne parviens pas � traduire.
Vous ai-je parl� des autres gus de la tribu et de leurs attributs ? Non, pas encore. J�y arrive !
Les hommes sont tous torse nu et ont des pantalons collants taill�s soit dans la peau de cavouille, soit dans de la peau de bavurne. Pour se diff�rencier de leur v�n�rable chef, ils n�ont pas son �ge, ni son manteau non plus que sa couronne de plumes. Une seule plume est plant�e dans leurs cheveux huileux, roul�s en chignon � l�arri�re de leur calbombe.
Tout le monde s�assoit en demi-cercle. On passe au grand chef un calumet de la rue de la Paix bourr� d�Early Morning de chez Dunhill (je reconnais � l�ar�me antique). Et le vieillard se met � piper sans piper mot. Je comprends qu�il cherche � faire des ronds de fum�e. J�ai envie de lui conseiller le cigare qui lui faciliterait l�exploit, mais je ne sais comment on dit : � Avec un Corona ce serait plus facile � en indien livaro.
Toute la population est tr�s attentive. On sent cro�tre l�attention. Elle monte en m�me temps que la fum�e bleut�e du calumet. Parfois, les volutes de cette derni�re semblent vouloir constituer un cercle, et puis, au dernier moment, v�l� qu�ils se contorsionnent et s�effacent. Inlassable, le vieux chef r�it�re sa tentative. Il est obstin�, il est farouche. Ses l�vres minces s�arrondissent ; sa langue charg�e pointe � travers le brouillard qu�il exhale.
Je souffle � Ibernacion :
��Pourquoi veut-il absolument faire des ronds de fum�e ?
��C�est notre seule chance, dit-elle.
��Quoi, qu�il les r�ussisse ?
��Au contraire : qu�il ne parvienne pas. Cela signifierait que le dieu de la lune rousse refuse les sacrifices�
Vous parlez qu�� partir de l�, je me passionne un peu beaucoup pour l�exploit, mes dr�les ! Chaque fois qu�il rejette un nuage de fumaga, j�ai le guignol qui marque un temps d�arr�t. Si je sors de cette foutue s�ance, je resterai arythmique for ever.
��Il va fumer toute la nuit ? m�inqui�t�-je.
��Non, un seul calumet.
��Et s�il n�y parvient pas ?
��Nous serons rel�ch�s. Je pense qu�il n�y parviendra pas, ajoute la calme jeune fille.
��� cause ?
��Selon des rumeurs qui courent chez les gu�rilleros, le grand chef Nibdanlkalbh�r serait asthmatique et depuis quelques ann�es la fum�e l�incommoderait beaucoup. D�ailleurs il fume dans son calumet du tabac d�importation, plus doux que celui d�ici.
Imperturbable, le vieux gus continue de tirer sur son tuyau. Il amoncelle une vache provise de fumanche et se l�expulse, la t�te lev�e vers le ciel. Toujours rien. La populace para�t un tantinet soit peu d�sappoint�e. Si P�p�re continue de rater ses ronds de fum�e, j�ai id�e qu�on lui renouvellera pas son septennat. Et p�t��tre m�me que ses sujets r�clameront des �rections anticip�es. Malgr� leurs frimes impassibles, je d�c�le du m�contentement dans les prunelles �clair�es par les torches.
Le calumet se met � gr�siller. �a va �tre les ultimes bouff�es. L�espoir s��panouit dans mon �me sereine. Le vieillard t�te presque � vide maintenant. Il rassemble les ultimes r�sidus de la combustion. Sa bouffarde est nase. Longtemps il conserve la t�te renvers�e en arri�re avant de cracher la derni�re bouff�e. Il la fait rouler dans sa bouche. Il tastefume. Puis sa bouche s�ouvre comme un trou de balle de vache qui s�appr�te � bouser. Pendant un instant rien ne sort. Il retient sa respiration, il emmagasine la fum�e tout autour de sa langue arrondie au maxi. Enfin �a part de lui telle que la vapeur d�un samovar. Et alors, mes pauvres amis, un rond de fum�e magnifique, bleu, parfait, plus rond que la roue de secours de votre chignole se met � tourniquer dans la lueur des torches. Et le rond ressemble � une aur�ole glorieuse qui plane, stagne, s��largit, rayonne, �merveille.
Un immense soupir monte de la populace. Par trois fois, le cri de liesse des Livaros retentit, terriblement rauque :
��Heugh ! heugh ! heugh !
Le grand Nibdanlkalbh�r sort le tuyau du calumet de sa bouche, comme s�il s�agissait d�un thermom�tre.
��Be�gh ! fait-il.
Et il d�gobille plus fort qu�une vieille Anglaise sur le ferry-bo�te.
C�est beau � son �ge de pouvoir encore r�ussir des ronds de fum�e, non ? M�me ses d�tracteurs l�admettent. Un homme de septante-huit berges qui ronde-fume sans la brochure explicative, �a ne se rencontre pas fastoche. C�est comme les leaders de la politique, blanchis sous l�harnois, qui te vous d�goisent des discours sans papelard. Ils font illuse � �a. Le peuple confond m�moire et g�nie. Si vous essayez timidement d�objecter, il te vous coupe la parole, le peuple.
��Sans papier ! dit-il �nergiquement.
��Mais, que vous b�lez�
��Sans papier ! qu�il vous laparolecoupe.
��Enfin, quoi, c�est pas sorcier de�
��Ah non ! sans papier ?
Y a des moments, je me demande, ces leaders chenus, s�ils vont aux gogues comme ils vont au micro : sans papier !
La fr�n�sie se d�clenche chez les Livaros. On se met � danser, � chanter, � picoler. La grande fiesta, mes lapins !
Les conseillers municipaux du village tournent autour de nous en se tenant par la main et en tonitruant avec des voix barbares ce chant belliqueux :
��Tsav�vho� planct�l� ch�ho� ; halam h�d� halam h�d��
Le sang vous fige dans les tuyaux, mes ch�ries.
Ce charivari varie et charrie la populace d�un bout � l�autre de l�esplanade. On brandit des haches, on jette le manche apr�s la cogn�e, on queue leu leute en poussant des cris, on filindienne, on foule-indienne. C�est so�lant. J�ai envie de crier pouce !
Et �a dure des heures ! � la fin, tout le monde est plus ou moins beurr�. Les Livaros s�allongent sur le sol et une formidable fornication commence. Heureusement que la petite Marie-Marie est inconsciente ; �a me g�nerait qu�elle assiste � une partouzette de cette envergure. J�sais bien qu�on r�forme l�enseignement et qu�on va emmener les mouflets de la maternelle dans des cliniques d�accouchement pour montrer tr�s t�t aux enfants que m�me � Bruxelles les chiares ne naissent pas dans des choux, mais tout de m�me�
��Ah ce que je regrette ! lanc�-je � Ibernacion.
��De ne pas avoir connu plus t�t l��cole universelle ? demande-t-elle.
��Non, d��tre attach�, ma jolie. Car je vous demanderais de bien vouloir m�accorder cette danse.
Elle soupire :
��H�las, Antonio, je n�aurais pas connu de vous ces f�licit�s dont votre regard me donnait la promesse.
Elle s�exprime bien, hein, pour une fille qui vit dans les for�ts.
��Alors, reprends-je, apr�s leurs �bats, ce sera la mise � mort ?
��Oui, Antonio.
��Je suis navr�, Ibernacion, de vous avoir entra�n�e dans cette funeste �quip�e.
��Mourir � votre droite c�est encore du bonheur, Antonio.
Oh pardon ! Comment c�est dit ! Vous en avez d�j� rencontr� vous, des gerces qui se d�clarent heureuses d��tre d�capit�es et t�tes-r�duites en compagnie de l�homme qu�elles admirent ? Moi, c�est la premi�re ! Quel coup de foudre, mes a�eux !
��J�aurai connu, gr�ce � vous, quelques heures de f�licit�, ajoute-t-elle.
Moi �a me branche sur Saint-Cloud, c�te phrase.
F�licit� m�am�ne F�licie. F�licie ma brave femme de m�man.
J�esp�re qu�elle saura jamais que la belle t�te de son grand gar�on sera devenue pas plus grosse qu�un poing de bambino. Quand j��tais lardon, un de nos voisins m�appelait toujours � p�tite t�te �.
��Alors, p�tite t�te, toujours aussi d�lur� ? m�interpellait-il en taillant ses rosiers de l�autre c�t� du mur.
Des fois, d�un coup de latte malencontreux, j�exp�diais mon ballon chez lui.
��Si tu continues de bousiller mes fraisiers, je te le confisque, tu m�entends, p�tite t�te ?
La bouille de votre San-A., minusculis�e � outrance, va finir dans une vitrine, les potes !
Peut-�tre que des gens m�ayant connu la materont en visitant un mus�e. Ils se diront que cette � p�tite t�te � leur rappelle celle de quelqu�un�
L�esplanade n�est plus qu�un foutorium g�ant. La copulation du village est g�n�rale. Y a juste le grand chef qui visionne le topo, accroupi sous ses plumes comme une dinde en train de couver. Il m�che du chewing-gum � la chlorophylle en �voquant, du moins le suppos�-je, l��poque ou, au lieu de tirer sur le calumet, il s�en faisait faire !
Moi aussi, les gars, je m�dite.
Mais pas tr�s longtemps. Car, tout � coup, un grand cri part du ciel. Cela ressemble au bramement du cerf. Je ne sais si vous avez d�j� entendu la longue plainte de ce cervid� quand il est en rut. On s�y m�prendrait.
Les couples se d�couplent. Une brusque tension caus�e par l�attention paralyse les m�les et referme les femelles.
Un bramement tombant des nues, voil� qui est plut�t bizarre, voire assez �trange et, pour tout dire, surprenant.
Le prodige ne s�arr�te pas l�. Alors qu�un nouveau cri, plus appuy�, tombe sur le village livaro, des lumi�res se mettent � briller dans les branchages d�un formidable gaullus d�cadent. Ce g�ant de la for�t se trouve hors de la palissade d�enceinte, mais sa ramure surplombe le camp. Quelque chose s�en d�tache. Un quadrup�de de bonne taille, mes gars ! Il ne s�agit pas d�un singe ainsi que vous pourriez le croire � premi�re lecture, mais d�une sorte de gros chamois. Un chamois dans un arbre ! Un chamois au pelage phosphorescent ! Miracle ! D�autant plus miracle que l�animal para�t �tre en suspens dans l�air ! Il descend lentement, par l�gers �-coups au-dessus du peuple p�trifi�, sans cesser d��mettre ses bramements !
��Mais, on dirait un lama ! b�gayai-je.
��Non, bredouille Ibernacion, c�est une vigogne.
Effectivement, les Livaros prostern�s, murmurent :
��Vicuna ! Vicuna !
L�animal est maintenant � quatre ou cinq m�tres du sol. Il tournoie mollement, puis � � prodige des prodiges ! merveille des merveilles !�� se met � chanter.
Je pr�te l�oreille. Mais oui, pas d�erreur, cette fabuleuse b�te chante en fran�ais. La voix reste caverneuse ainsi qu�il sied � un ruminant, pourtant les paroles demeurent distinctes :
��Les vigognes sont de retour�
Pas un Livaro qui maintenant ne reste prostern� � plat ventre, y compris le grand chef Nibdanlkalbh�r, malgr� sa hernie �trangl�e mal gu�rie. La foule psalmodie les pri�res d�Inca de malheur. Fatima ! Ces Indiens sont aussi pommes que les Portugais.
La vigogne lumino-arboricolo-descentionnello-chantante arrive au sol. Elle reste dress�e sur ses pattes de derri�re. Son pelage brille. Elle h�site, puis s�approche du grand chef qui fait des � Heugh heugh � �perdus car il vient de choper le hoquet. L�animal se baisse et saisit de son sabot avant droit le grand couteau pass� dans la ceinture de flanelle de l�illustre vieillard (le grand chef sort torse nu pour �pater les foules, mais porte une ceinture de flanelle). La vigogne, sans vergogne brandit la lame dans la lueur des torches.
��Arrheugh ! Arrheugh ! crie un b�b�.
Personne d�autre ne mouft�. Lors, l�animal s�approche de moi d�une allure qui est davantage celle d�un plantigrade que celle d�un cervid�. Son museau rose est sanguinolent. Il m�arrive � la hauteur du pif.
��Je vais vous larguer les amarres et vous gerberez le plus vite possible, du temps que je les �paterai encore un chou�a avec mes conneries, murmure la vigogne gigogne avec la voix de B�ru. Occupez-vous pas de m�colle, je me d�barbouillerai seul�bre. La s�curit� de la m�me avant tout !
Tout en disant, il a tranch� mes liens d�astrinchouc.
��Tchao, mec, et si que je refaisais pas surface, dis bien des choses de ma part � ma Berthe !
Puis la b�te miraculeuse va couper les entraves d�Ibernacion, celles enfin de Marie-Marie ! Je me pr�cipite pour ramasser la gamine inanim�e. On trace vers la porte du village. La vigogne nous suit. Avec son couteau, elle d�cortique le verrou de bois.
Bon, on entrouvre la barri�re.
��Viens avec nous, quoi, merde ! dis-je au Mastar.
Il me montre les Livaros. Ces derniers viennent de se redresser et ils s�approchent d�un pas flou et gliss�.
��Ils nous rattraperont et on sera tous marron. � quoi �a rimasse ? Gerbe, que je te dis, je vas leur donner un autre petit r�cital�
Il a raison. La sant� de Marie-Marie avant tout.
��Banco, mec, consens-je. Si tout va bien, rendez-vous � l�ambassade de France, � Graduronz dans les 48 heures.
J�assure le petit �tre ti�de sur mon �paule, et je me mets � courir droit devant moi, suivi de la valeureuse gu�rillerose �berlu�e.

CHAPITRE XII
P�RIP�TIES DANS LA P�RIPH�RIE

Lorsque l�aube consent � se lever, nous sommes � la fois ext�nu�s et en bordure d�une route nationale. Tout � fait entre nous et le service d�ordre du Quartier latin (qu�on pourrait appeler � l�occasion le Charnier latin) c�est gr�ce � l�extraordinaire Ibernacion que nous avons pu sortir de cette for�t plus ou moins vierge sur les bords, o� nous v�c�mes les surprenantes aventures ci-dessus. Cette jeune femme d�termin�e, audacieuse, t�m�raire et aimante (attendez, je dois en oublier� Enfin, br�fle, passons) a un sens de l�orientation qui aurait permis � Christophe Colomb de d�couvrir l�Inde, comme il en avait primitivement l�intention, au lieu de son lot � r�clamer. La voie lact�e, la mousse des arbres, la mouche du coche, la couche du moche, la souche du porche, l�urine de col�opt�re, la fiente de l�zard, le cri du c�ur en g�sine, la vitesse du vent, la caresse du duvet, la densit� de la r�sine, la couleur de la couleuvre, lui permettent de trouver sa route avec une s�ret� confondante. Elle interpr�te chaque signe, le moindre d�tail. Elle aper�oit tout. Elle devine ce qu�elle ne voit pas, tant et si bien que cette for�t aussi inextricable qu��quatoriale finit par �tre mieux balis�e en fin de compte que la Nationale 7. (En anglais : the National 7.)
Des heures de marche. Au moins six� Oui, puisqu�on s�est arr�t� une plombe sous un pompidus caduc � floraison fiscalo-d�mente. Que je vous bonnisse les tenants, et surtout les aboutissants, de cette halte.
Marie-Marie �tait toujours endormie. L�g�re certes, mais quand on fonce � travers la sylve sauvage, comme l��crivent mes grands za�n�s (qui, contrairement � m�zigue, sont devenus classiques en le faisant expr�s) avec un fardeau sur les bras, on finit rapidos par en avoir molto dans les endosses.
Au bout de trois plombes de marche forc�e, Ibernacion a compris que je mollassais des triceps.
��Arr�tons-nous, conseille-t-elle. Et nous confectionnerons un zizi-panpan avec des lianes.
Elle m�explique alors qu�un zizi-panpan est une sorte de filet dont les vieilles squaws se servent pour porter leur lardons dans le dos, fa�on sac tyrolien, lala i i i i tou, o lala i tou !
Moi, vous me connaissez ? Je lui r�torque que chez nous, zizi-panpan signifie autre chose. Curieuse comme une femme, elle m�interroge. Pour lors, oubliant notre situation (f�cheuse), celle du cher grand B�ru (plus f�cheuse again), je d�pose d�licatement Marie-Marie sur un lit de feuillages, et j�entra�ne Ibernacion � quelques encablures de l�, pour si des fois la gosse s��veillerait au mitan de ma d�monstration.
Un peu de repos du reste nous est n�cessaire. Cela dit, peut-on appeler repos l�exercice auquel nous nous livrons, encore qu�il se d�roule � l�horizontale ? Que non point. Car, mes bons amis (et si vous �tes prudes ou prudents sautez vite ce paragraphe � pieds joints) je la d�marre dard-dard par le Grand Cond�. C�est culott�, non ? Culott� n�est pas le mot qui convient, et pour cause ! Disons que c�est t�m�raire de faire le Grand Cond� � une fille d�autorit�, sans lui avoir servi les moindres amuse-gueules. Vous savez toutes et tous en quoi consiste le Grand Cond�, aussi ne vous ferais-je pas l�injure de vous le d�crire. Mais le plus fort de caf�, c�est que sit�t achev�e cette d�licate figure, je d�balle � madame la troisi�me p�riode du � R�giment des jambes Louis XV �. J�ai bien dit : � La troisi�me p�riode ! � Vous admettrez qu�il faut de la sant� pour se lancer dans ce genre d�exploit. Il faut de la sant�, et surtout, il faut �tre San-Antonio, je n�ai pas honte de l�affirmer (enfin pas trop). Franchement, l�Ibernacion n�est pas une fr�le pervenche sur la mousse question radada-�-propulsion-interne. On devine la fille d�exp�rience, qui a d�lass� le guerrier, et qui pis est, le gu�rillero (personnage d�s�uvr� par excellence). Elle appelle un Che un Che et y a belle burnette que sa vieille m�me lui a enseign� qu�il fallait pas confondre ministre et sp�culum (vu que ce ne sont pas les m�mes c� qui sont en cause). Pourtant, en toute objectivit�, faut reconna�tre qu�elle est sid�r�e. Je lui r�v�le des trucs ! Je la r�v�le. Elle d�couvre des combines formides ! Elle ignorait que certaines choses existassent. Comme dit l�autre : � Elle trouvait que c��tait joli � regarder, mais elle savait pas que c��tait comestible. � Elle est effar�e, la ch�re �me ! Je la transporte, l�illumine, la propulse, la voie-lacte. Et tout cela en pleine nature, mes gamins ! Dans la touffeur de la nuit ! Dieu que le c� du corps est beau au fond des bois ! Enfin quoi, on s�aime bien, beaucoup, longtemps, encore ! On en reveut, on s�en redonne ! On s�en redemande ! On en cause la bouche pleine ! On se d�die, on se d�dicace l�un � l�autre. On se d�core. Puis, les meilleures choses ayant une faim, on se d�corps.
��Je pr�f�re votre zizi-panpan au n�tre, d�clare farouchement ma conqu�te. Mais maintenant, on va fabriquer celui d�ici.
Quelques lianes arrach�es des troncs, vivement tress�es et nou�es. Hop ! V�l� un beau b�t pour porter Marie-Marie�
En avant� Harche ! comme disent les pontonniers du G�nie. Nous marchons.
Et, comme j�avais bien l�honneur de vous le dire en t�te de ce pr�sent chapitre, � l�aube, nous parvenons en bordure de la nationale 0001 (car elle n�est pas finie) qui va de Graduronz, la capitale je vous le rappelle, � Juan Menor[22] importante ville de l��tat de Publiciss.
L�aurore aux doigts d�argent (allons bon, v�l� que je dameduf�minise) semble caresser les paupi�res de Marie-Marie car l�enfant ouvre les yeux, comme si sa prunelle n�attendait que les premiers rayons de soleil pour� (oh, puis zut, c�est trop noix � la fin).
��O� qu�on est ? demande-t-elle en clapant de la menteuse.
��On vient de sortir de la for�t, ma poule.
��Tu m�as port�e, Antoine ?
��Fallait bien, tu en �crasais si fort�
��C�est donc � cause de quoi j�ai fait des cauchemars. Figure-toi que dans mes r�ves y avait plein de Peaux-Rouges, comme dans les vouaisternes�
Elle rit.
��On se demande o� tu vas chercher �a, Grignette !
��Et m�n�onc� ?
��Il a pris une autre route !
��Tu l�as revu ?
��La preuve, puisque je te dis qu�il a emprunt� un autre chemin.
��Pourquoi qu�on a pas rest� ensemb� ?
��Pour d�router nos poursuivants. Il valait mieux cr�er deux pistes, tu comprends.
��Patate comme je le sais, tonton, y va se retrouver chez Plumaga, je te l�annonce.
��T�inqui�te pas, je lui ai fil� un rendez-vous � Graduronz, il finira bien par nous rejoindre.
��Si les petits Chinetoques et les guerriers-rosses le bouffent pas en route, ajoute la sympathique, mais sceptique enfant.
Elle b�ille.
��J�ai soif.
��On va trouver de l�eau, t�inqui�te pas�
��J�ai faim !
��De quoi manger, aussi.
��Je voudrais me changer !
���coute, Moustique, je te promets des robes en mousseline, en velours, en organdi, en soie, en fil de la vierge, mais comme je n�aper�ois pas de succursale du Printemps � l�horizon, pour le moment, fiche-moi la paix !
��Oh, dis donc, tu t�es lev� du pied gauche, c�matin !
��Justement non, m�me : je ne me suis pas couch� et je t�ai trimbal�e toute la nuit.
Elle me d�frime de biais, l�air ind�cis avec une dominante de hargne.
��J�sais pas si c�est de m�avoir coltin�e, Antoine, mais t�as les gobilles vachement cern�es.
Je la laisse � des sous-entendus qui ne sont pas de son �ge pour examiner la situation. � mon avis, elle est de moins en moins brillante dans son ensemble. Les forces gouvernementales, la colonie chinoise, les gu�rilleros et les Indiens Livaros sont � nos trousses. Je n�ai pas de fric et pas d�autres moyens de locomotion que ceux que ma F�licie m�a donn�s.
Unique objectif : gagner co�te que co�te l�ambassade de France. Elle repr�sente notre unique planche de salut.
��� combien sommes-nous de Graduronz ? demand�-je � la sublime Ibernacion.
��Environ cent deux kilom�tres, r�pond-elle.
Un bruit de moteur sur la route requiert tout mon int�r�t.
��Si nous faisions du stop ? sugg�r�-je.
Elle secoue la t�te.
��Dans ce pays, personne ne s�arr�te. Au contraire, lorsqu�un automobiliste voit quelqu�un arr�t� sur le bord de la route, il s�empresse d�appuyer sur l�acc�l�rateur tant il redoute une agression. Il faut dire qu�elles sont courantes chez nous.
Le ronron cro�t, sans toutefois se multiplier. J�avise, tr�s loin, au sommet d�un dos d��ne, une camionnette.
��Il faut l�arr�ter ! d�cid�-je.
��Il ne s�arr�tera pas, Antoine.
��Et si nous barrons la route ?
��Il foncera !
Elle fait claquer ses doigts.
��� moins que�
M��coutant que mon d�sir, elle �te son corsage. � propos, faut que je vous fasse une confidence au passage : Ibernacion ne porte pas de soutien-loloche.
��Tu parles d�un toupet ! cr�pite la jeune houri de Marie-Marie en voyant jaillir les deux superbes poires ambr�es.
��Cachez-vous ! nous crie la Rondubrazienne en se pr�cipitant, la poitrine offerte, sur la route.
Elle �bouriffe sa chevelure, s�accroupit contre le talus et fait un geste pantelant de la main. La camionnette d�bouche du virage. Il s�agit d�un vieux tacot charg� de briques. Il est pilot� par un m�tis � la moustache en guidon de course.
Le conducteur jette un regard vers la femme qui le h�le. D�instinct il acc�l�re. Mais il avise la poitrine nue et le voil� qui file un coup de patin terrible. C�est magique comme stop. Il se paie m�me le luxe de faire marche arri�re pour retourner au niveau de ma jolie camarade. Comme elle ne bronche pas, feignant la fille bless�e, le gars d�barque de son os et s�approche d�elle en roulant des carreaux larges comme des couvercles de lessiveuse. Il prend un jeton de grand style. Il voudrait s�en mettre plein les poches, ou du moins plein les mains, apr�s s�en �tre mis plein la vue.
Je juge l�instant opportun pour une intervention style bandit calabrais.
Je m�annonce derri�re sa pomme. Il n�a pas le temps de se retourner : ma main tranchante lui atterrit sur la nuque. Aussit�t il tombe � genoux, comme � l�entr�e de la crotte miraculeuse et se met � compter les cierges.
��Tu sais conduire ? demand�-je � Ibernacion (que je tutoie) en la regardant remballer sa laiterie mod�le.
��Bien s�r ! M�me des camions !
Je fouille le conducteur et lui chourave son larfouillet. Ce dernier contient des papiers au nom d�Oct�bo Duproz ainsi que quelque argent.
��Je vais m�nager une planque dans les briques o� je me dissimulerai avec la petite et le chauffeur pendant que tu piloteras la camionnette, d�accord ?
��Banco ! r�pond-elle en espagnol.
��Direction Graduronz. Voici les papiers de la voiture et de l�argent pour acheter de l�essence, si la police t�arr�te en route, comme tu n�as pas ton permis de conduire�
��Je leur donnerai un billet de banque, fait-elle n�gligemment, ici c�est ce qui remplace les pi�ces d�identit�. Les flics pr�f�rent la photo en couleur de la R�publique � la n�tre.
��� Graduronz tu demanderas l�adresse de l�ambassade de France et tu t�y rendras directo, d�ac ?
Elle me cloque un baiser miauleur qui met le comble � la rogne de Marie-Marie.

��Eh, Antoine, r�veille-toi, mon Grand, j�crois bien qu�on a arriv�.
Je b�ille, puis me fourbis les carreaux.
Effectivement, nous ne roulons plus. J�entends racler les briques sur le plateau du v�hicule.
��T�as pionc� comme la Loire, fait la m�me. Et le plus marrant, c�est que l�autre connaud � moustaches aussi a dormi. Y z�ont pas l�air de se biler dans ce pays !
Elle dit vrai : le d�nomm� Oct�bo ronfle plus fort qu�un rasoir �lectrique en marche sur une pile de soucoupes. Bient�t une br�che se constitue dans notre niche et le soleil nous rejoint. J�aper�ois le visage de la brune Ibernacion � travers l��paisseur de briques.
��Nous sommes arriv�s, fait-elle.
Elle ach�ve de nous d�gager et nous sortons de notre planque. Le m�tis ne s�est m�me pas r�veill�.
Nous nous trouvons devant une grille peinte en vert � laquelle flotte le drapeau fran�ouais. Au fond d�un jardin plant� de cocotiers se dresse une belle demeure de style colonial : l�ambassade de la R�publique � nozigues.
On se sent bigrement ankylos�, la gamine et moi. Quelques mouvements pour se r�tablir le circuit, puis nous nous dirigeons vers le b�timent.
En haut du perron, une paire de militaires rondubraziens montent la garde, assis dans des fauteuils � bascule, en fumant des cigares gros comme des pains de trois livres. Ma mise ni ma mine ne leur inspirant confiance, l�un deux me barre le passage en allongeant sa jambe.
Je stoppe contre ce fr�le obstacle et le toise d�un regard cloaqueux :
��C�est � quel propos ? lui dis-je.
��Papeles ! il fait s�chement en tendant la main.
��Justement, je viens les chercher ici, lui dis-je.
Mais il n�en d�mord pas.
��Papeles !
��Explique-lui ! demand�-je � Ibernacion[23].
Elle y va de la menteuse, s�anime, gesticule, tonitrule, d�clamule ; rien n�y fait, l�autre reste de marbre. Il baragouine quelque chose et r�p�te, pour la troisi�me fois � papeles �.
��Rien � faire, d�clare Ibernacion, il ne veut pas que nous entrions.
��De quel droit ! Nous sommes ici en territoire fran�ais, et je viens demander le droit d�asile !
��Il para�t que la r�volution est commenc�e. Devant l�imminence de l��meute, le gouvernement assure la protection des b�timents diplomatiques.
��La surveillance, oui !
Je fais un truc assez marrant, je pense, vous me l�allez confirmer ou infirmer : je saute en �cartant les pinceaux et mes nougats retombent simultan�ment sur chaque rebord des fauteuils � bascule. Que font deux fauteuils � bascule en pareille conjoncture ? Ils basculent, mes truffes !
V�l� donc les deux soldats qui partent � leur rencontre et trinquent de la calbasse. Blouinggg ! Ils sont estourbis. Poursuivant leur mouvement, les fauteuils basculent alors dans le sens contraire ce qui pr�cipite les gardes par-dessus leur dossier. Floccc ! flaccc ! (l�un est plus gros que l�autre). Mes lascars s��talent sur le carreau.
��Entrez, mesdemoiselles, dis-je en poussant la lourde.
Nous p�n�trons dans un grand hall termin� par un imposant escalier de marbre blanc. Au mitan du hall, il y a une vaste table d�acajou. Sur la table un �criteau : � Renseignements � (en fran�ais et en espago). Derri�re la m�me table : deux gus : un Fran�ais feutr�, blafard, brun et loqu� triste et un officier rondubrazien qui doit �tre au moins grand super mar�chal d�exception � en juger aux galons dont il s�habille.
��De quoi s�agit-il ? froncel�sourcile le Fran�ais d�une voix grinchante (il est auvergnat par un ami de son p�re).
��Je voudrais rencontrer l�ambassadeur d�urgence !
��Son Excellence ne re�oit que sur rendez-vous, r�pond l�autre. �crivez � la chancellerie en faisant part de l�objet de votre visite et dans les dix jours il vous sera r�pondu, si toutefois vous mettez un timbre pour la r�ponse.
Je sens le sang, la rage, la bile, et l�impatience m�affluer au visage et se r�pandre dans tout mon individu.
��Dites, Vieux, c�est pas pour avoir le catalogue de la Redoute, fulmin�-je. Il s�agit d�une chose d�une extr�me gravit� et d�une extr�me urgence.
Le guignol effare un �il sur l�officier qui le flanque.
��C�est qu�est-ce qu� c�est ? demande ce dernier dans un fran�ais qui ressemblerait � de l�espagnol s�il �tait prof�r� dans la langue de Don Quichotte.
��C�est priv�, privar, private, comprendido ?
��Papeles !
��J�ai pas de Papeles ! Rien, perdus, z�ro ! Pas m�me un bout de papel hygi�nique ! Je suis un haut fonctionnaire parisien qui a tout perdu, sauf le sens de l�orientation, et je veux voir mon ambassadeur !
L�officier se met � crier :
��Guardias !
Et voil� trois escogriffes qui jaillissent d�une porte au pas de charge. Ils ont encore leurs cartes � la main. J�aper�ois m�me un carr� de dames dans celle du plus grand.
��Arr�tez cet homme ! aboie l�officier[24] en d�signant le preux San-A.
Les trois gugus opinent, rangent leurs cartes dans la poche sup�rieure de leur veste d�uniforme et tendent les bras vers moi.
��C�est trop fort ! dis-je au civil frileux, vous permettez qu�on appr�hende un ressortissant fran�ais sous le toit m�me de l�ambassade. L�immunit� diplomatique n�existe donc pas, ici !
��Ce pays est au bord de la r�volution, murmure-t-il. Son Excellence elle-m�me est gard�e � vue car le pr�sent gouvernement l�accuse de participer � un complot ourdi contre lui.
Il a parl� � toute vibure. L�officier, s�il entrave la langue de Moli�re, n�a pas eu le temps de piger.
��Oh ! c�est donc �a, lament�-je.
Vous avouerez que �a s�appelle un manque de pot complet ? Faire tout ce bigntz pour se coller dans les paluches des autorit�s dont j�essayais de me prot�ger� Ah, je les verrai toutes, comme disait une p�ripat�ticienne de mes relations.
L�-dessus, les deux estourbis du porche font une entr�e titubante, en clamant comme quoi je suis un bandit, un dynamiteur, un comploteur, un con peloteur.
J�h�site � cogner dans le tas. J�essaie de faire un bilan �clair : ils sont d�j� six, en armes, et doit y en avoir d�autres puisque l�ambassadeur est gard� � vue ! Tout ce que je risque de faire, en ren�clant, c�est de provoquer une vol�e de bastos dont mes compagnes risqueraient d��tre les innocentes victimes. Non, pas de bagarre, d�cid�-je en �crasant machinalement mon poing sur la bouille du type qui porte la main sur moi. Le propre d�un r�flexe, mes agnelles, est d��tre incontr�lable. Plaouff ! J�empl�tre l�homme au carr� de dames. Il part� � dame, oui, justement. Des br�mouzes lui sortent des fouilles. Il a que des dames dans ses autres poches, c�t�enviand� de frais. Des bonnes femmes de pique, de tr�fle, de c�ur et de carreau. En voyant cela, les deux autres joueurs m�dusent. Ils pensent plus � m�alpaguer. �a leur fascine le mental, ces gonzesses de carton �parpill�es sur le carreau. Elles tombent � pique, pour ma pomme. Ils en ont mal au c�ur, les ex-partenaires, de constater que leur pote les doublait pour leur piquer leur tr�fle.
Mais l�officier les houspille sauvagement. Et puis y a les deux gardes plus bossues que l��v�que de Meaux qui me veulent leur revanche, bien saignante. Ils d�rapi�rent. �a gueule. �a se bouscule. Je fracasse une nouvelle m�choire ! Un archer veut me d�fourailler dans les endosses, mais Ibernacion lui tigresse le visage avec ses ongles. Mani�re de ne pas demeurer en reste d�h�ro�sme, la m�me Marie-Marie a rafl� un coupe-papier sur la table et embroche les miches passant � sa port�e. L�officier se met alors � siffler. V�l� quatre z�autres troufions qui se rabattent du premier. Je leur balance une chaise dans l�escalier, et ils dominotent en c�ur pour finir le restant des marches sur les c�telettes.
Cette ambassade de France, c�est un film de Mac ou de Proc Seynett ! Mais que voulez-vous qu�il f�t contre tant ?
La horde me d�borde. Je recule sans cesser de cogner, tel est le g�n�ral (ou le mar�chal) Buxhovden � la bataille d�Austerlitz (le lendemain de cette victoire qui, pour lui, fut une d�faite, ses t�tes de camp le surnomm�rent l�Hagard d�Austerlitz).
Mes bonnes femmes, refoul�es, contusionn�es, d�coiff�es, sont r�duites � merci.
Bon, tout est r�p�. Rendons-nous donc, � l��vidence d�abord, et tout court ensuite.
Mais que se passe-t-il ! Qu�arrive-t-il. Qui inopin� brusquement, revolver au poing, m�got aux l�vres, chapeau rabattu sur le front ? Mirage ou miracle ? Non : r�alit� ! Pinaud ! Le cher, le v�n�rable, l�omnipr�sent Pinaud.
Il balance deux valdas au plaftard, � titre de premier avertissement. Les balles fracassent le lustre central dont les pendeloques de cristal pleuvent sur l�assistance. Le Rondubrazien, il est ce qu�il est, et il ne m�appartient pas de le juger ; pourtant, chacun sait en particulier, et tout le monde en g�n�ral, que le courage n�est qu�occasionnel chez lui. Les militaires s�imaginent, sous cette pluie de verroterie, que Pinuche use d�une arme secr�te. Hop ! Tout le monde l�ve les bras.
Il ne me reste plus qu�� rafler les p�toires de ces messieurs et � demander au ch�tif Fran�ais o� se trouve la cave pour les y enfermer � triple tour en leur enjoignant de n�en pas bouger jusqu�� nouvel ordre, ou du moins jusqu�� ordre nouveau. Les gars sont plut�t joyces de couper � la corv�e de r�volution. D�autant plus qu�apr�s chaque renversement de r�volution, on tire au sort pour fusiller quatre militaires � dont le gouvernement d�apr�s fait des h�ros. Mes fantassins sont contents de ne pas participer au prochain tirage de cette curieuse tombola.
Le calme �tant r�tabli je saute au cou de la Vieillasse.
��Peux-tu me dire ce que tu fiches ici, Pinuche ?
L�Important rallume laborieusement la carcasse de hanneton qui lui tient lieu de m�got.
��Ne m�en parle pas. C�est � propos de Berthe B�rurier. Figure-toi qu�elle �tait le sosie d�une r�volutionnaire rondubrazienne, qui�
��Je sais : une d�nomm�e Bertaga Berruros, je crois ?
��En effet.
��Les services secrets rondubraziens, tromp�s par la ressemblance physique des deux femmes et par la similitude de noms, se sont mis � surveiller notre Berthe � nous� Ils l�ont kidnapp�e chez Alfred, apr�s avoir but� la petite coiffeuse et gri�vement bless� le merlan�
��Il est pas mort ?
��Non, aux derni�res nouvelles, para�t qu�on notait un certain mieux. Donc je me suis livr� � une enqu�te tr�s serr�e, qui, rapidement�
��Tu sais que la pauvre Gravosse doit passer en jugement ?
��Je sais : le proc�s commence cet apr�s-midi ; c�est pourquoi je venais demander � M. l�ambassadeur d�intervenir pour avertir le tribunal qu�il y a eu maldonne !
Le petit secr�taire toussote.
��Messieurs, si vous permettez, � propos de Son Excellence, pr�cis�ment, il conviendrait peut-�tre d�aller la d�livrer.
��Guidez-nous ! d�cid�-je.
Escaliers montant[25], le maigrichard nous explique que l�ambassade a �t� investie brusquement, le matin m�me, sans que quiconque ait eu le temps de r�agir. On l�a somm� de rester � son poste pour �carter tous les visiteurs, en le mena�ant de mort au cas o� il n�ob�irait pas.
Nous gravissons la vol�e de marbre. Une plaque d�or plaqu�e cuivre[26] �tincelle sur une porte � deux battants. On y lit : Cabinet de M. l�ambassadeur de France.
��Ils sont nombreux dedans ? souffl�-je.
��Deux encore ! r�pond l�asperme[27].
Je cligne de l��il � Pinuche.
��� nous, ma vieille.
J��carte doucement un panneau de la lourde.
J�avise un monsieur de belle prestance, parisiennement v�tu, dont les bras sont attach�s aux accoudoirs de son fauteuil. Devant lui, deux types habill�s de complets fan�s, �coutent Am�rique Num�ro 1 sur un transistor. Ce sont des poulagas en civil, probably des gus appartenant � la C.O.N.P.A.N.T.O.U.F.L.E., ce terrible comit� de r�pression rondubrazien.
Nous leur bondissons sur le paltobok avec la fr�n�sie d�une main de pickpocket dans la poche d�un baron de Rothschild.
J�assomme le mien d�un coup de crosse, tandis que Pinaud, plus timor�, se contente d�intimider le sien avec son feu.
��Ah ! tout de m�me ! murmure l�ambassadeur.
Son secr�taire le d�ligote. Illico, l�Excellence saute sur le t�l�phone.
��Donnez-moi Paris ! fait-il.
Il d�clare au flic rondubrazien encore conscient :
��Je vais dire au Quai d�Orsay ce que je pense de vos proc�d�s. Et il est pr�visible qu�un processus de repr�sailles sera entrepris � l�encontre de votre pays.
Il cause un peu comme le faisait le g�n�ral de mes deux �glises de son vivant, si vous remarquez. Tous les gars du laquais d�Orsay sont imbib�s.
Il demande, tandis que se mijote dans les centraux t�l�phoniques sa proche communication :
��� qui ai-je l�honneur, messieurs ?
Nous nous pr�sentons et son visage soucieux se d�plisse. Une main manucur�e nous congratule.
��Oh parfait ! Savez-vous que ce coup de force contre notre ambassade a pour cause le proc�s de la d�nomm�e Bertaga Berruros ?
��Pas possible !
Il nous bonnit le topo, et la situation s��claire d�un jour nouveau. Je vous la relate telle qu�elle se pr�sente. Lorsque l�enqu�te a eu d�montr� que les services secrets rondubraziens s��taient gour�s de personne et avaient enlev� en plein Paris l��pouse d�un digne fonctionnaire, notre gouvernement a imm�diatement �lev� une protestation par l�entremise de son ambassadeur � Graduronz. L�Excellence s�est acquitt�e de sa mission, mais le gouvernement actuel n�en a pas tenu compte. Il a m�me fait comprendre au diplomate que fausse ou authentique, Bertaga Berruros devait �tre jug�e et fusill�e pour que le mythe de la r�volutionnaire cesse d�exister dans le peuple et que le Rondubraz trouve une stabilit� gouvernementale. L�ambassadeur a object� qu�il ne tol�rerait pas une erreur judiciaire et qu�il demanderait au tribunal de l�entendre afin de pouvoir publiquement clamer la v�rit�.
F�cheuse menace ! Les dirigeants rondubraziens, devant un grand mal, us�rent d�un grand rem�de en neutralisant tout b�tement notre ambassade.
Le t�l�phone sonne.
��C�est Paris, d�clare l�Excellence en se pourl�chant les badigoinces. Ils vont m�entendre ! Vous allez m�entendre ! All�, le Quai d�Orsay ?
Il �coute, se rembrune et meugle.
��Non, madame, je ne suis pas votre petit Roro ! quel est votre num�ro je vous prie ? Le 22 � Asni�res ! Vous vous fichez de moi ?
��C�est pour �a qu�il a eu si vite la communication, d�clare philosophiquement Pinuche en rallumant son cloporte.

CHAPITRE XIII
QUE VIVA BERTAGA !

Les �v�nements se pr�cipitent (la gu� par terre). Tout de suite apr�s que M. Antid�moc, l�ambassadeur, a obtenu : primo le minist�re des Affaires �trang�res, deuxio de celui-ci qu�il envoie une note virulente au gouvernement rondubrazien pour protester contre son coup de main, v�l�-t-il point que la radio annonce que la r�volution vient d��clater. L�ing�nieur Ducon-Avecc�dille, chef de la station passe un disque de fusillade (le m�me qui sert � illustrer de fa�on sonore tous les changements de r�gime). Puis le speaker raconte comme quoi les insurg�s se rassemblent place de la Nation pour marcher sur la pr�sidence (et �ventuellement sur le pr�sident).
D�s lors, d�sireux d�op�rer une man�uvre de diversion, le pr�sident Carlos Chienli a ordonn� que la r�volutionnaire Bertaga Berruros soit imm�diatement pass�e par les armes dans la cour de la prison Piccolina Roquetta, en vertu du fait que l�article 69 deux fois de la Constitution, lui accorde le droit de juger lui-m�me les inculp�s politiques dans les p�riodes de troubles et qu�il vient de condamner celle-ci � mort � l�unanimit�. Aux dires de l�ambassadeur fran�ais, le pr�sident Carlos Chienli est un homme �nergique qui est toujours de son avis et ne s�en cache pas. Il sera plus dur � renverser que le pot de chambre de votre m�re-grand. L�audace avec laquelle il a ordonn� � ses gardes d�investir l�ambassade de France en est la preuve.
��Seigneur ! g�mit la Vieillasse, il faut emp�cher cela !
��Et que voulez-vous que je fasse ? riposte Son Excellence (qui en a d�excellentes).
Il s�est m�pris sur l�invocation de Pinuche, ce qui est assez l�gitime de la part d�un type dont les a�eux ont d�livr� le Saint Pr�puce en compagnie de Chaud-Froid de Bouillon (Kubb).
��La sentence est peut-�tre d�j� ex�cut�e, reprend M. Antid�moc.
Il consulte sa montre.
��Pas tout � fait pourtant, rectifie-t-il, car il faut le temps aux actualit�s t�l�vis�es de se rendre l�-bas et de mettre leur mat�riel en batterie. Ici les ex�cutions capitales sont toujours retransmises en direct, sauf lorsqu�il y a un match de football au programme.
Vous me connaissez ? Je suis the man of the d�cisions promptes.
��La prison Piccolina Roquetta est � combien d�ici ?
��Une vingtaine de kilom�tres environ, r�pond le diplomate.
��Allons-y ! Vous avez une voiture diplomatique, je suppose ?
��Oui, j�ai une Rolls rose transform�e, r�torque Antid�moc.
��D�p�chons-nous.
Il h�site, mais chez les laquais d�Orsay, le devoir avant tout.
��Soit ! accepte l�Excellence. J�ignore par exemple ce qui est advenu de mon chauffeur.
��Ne vous inqui�tez pas, monsieur l�ambassadeur, je conduirai.
��En ce cas, partons ! Le temps de pr�venir mon �pouse�
��Puis-je vous prier de lui confier la garde de l�enfant qui nous accompagne ? Cette petite a besoin d�un bon bain, d�un bon repas et de repos�
��Elle jouera avec mes enfants, s�attendrit le diplomate (qui n�est pas un voltigeur).
Il entra�ne Marie-Marie dans ses appartements particuliers. Faut croire que la pauvre m�me a son taf de fatigue car, pour une fois, elle se laisse embarquer sans maudire. Malgr� mes exhortations, Ibernacion insiste pour nous accompagner et, cinq minutes plus tard, � bord d�une Rolls rose d�capotable, nous fon�ons sur la route de Monte-Faucone en direction de la prison o� le surprenant destin de Berthe B�rurier est en train de se jouer.

La radio du tableau de bord diffuse des hymnes nationaux pour doper le moral du peuple rondubrazien. Nous entendons tour � tour : Internationale Cha Cha, puis Carmagnole Mambo et enfin le Bol�ro de l�ind�pendance.
Le commentateur d�clare alors que les agitateurs ayant ordonn� le rassemblement des r�volutionnaires viennent d�ordonner leur dispersion provisoire afin qu�ils puissent voir l�ex�cution de la grande Bertaga sur leur poste de t�loche.
��Vous voyez que j�avais raison ! note l�Excellence. Ce Carlos Chienli est un man�uvrier de grande classe puisque par cette ex�cution brusqu�e il annule la marche sur le palais gouvernemental et supprime l��g�rie de ses adversaires. Le triste bougre est capable de s�accrocher encore. Vous verrez qu�il d�cidera un pl�biscite comme d�habitude. Le dernier �tait un chef-d��uvre du genre puisqu�il �tait ainsi libell� : Voulez-vous que je reste, ou pr�f�rez-vous que je ne parte pas. Le populo[28] n�y a rien compris et il a eu 112,08 pour cent de majorit� !
Je champignonne � outrance. La route non goudronn�e fume blanc sur notre passage. Arriverons-nous trop tard ? Et sinon, quelle intervention pourrons-nous op�rer ? Un ambassadeur �tranger, f�t-il celui de la France exemplaire, n�a pas qualit� pour faire surseoir � une ex�cution capitale, quand bien m�me cette derni�re r�sulterait d�une erreur judiciaire plus capitale encore !
Pauvre ch�re grosse Berthe, victime innocente du plus farfelu des hasards ! Enlev�e en plein Paname, alors qu�elle venait gentiment de se faire p�trir la mollasse chez son Alfred. Puis fusill�e comme un Zapata de l�gende dans un �tat de la Sud-Am�rique. Et son Gravos, dites ? Perdu chez les r�ducteurs de t�tes ! Rong� par sa cure amaigrissante, ennobli par la parfaite r�ussite de sa mission, le voici sans doute � jamais disparu�
Certes, les deux �poux martyrs seront cit�s � l�ordre de la Natation. Certes, une plaque appos�e sur leur immeuble comm�morera leur sacrifice h�ro�que. Certes, on d�corera le Valeureux � titre posthume, il n�emp�che que ce m�nage ne sera plus l� et que Paris en sera un peu plus orphelin. Le sort cruel, le sort funeste impitoyable et sardonique aura voulu qu�ils aillent d�p�rir et p�rir sur le m�me sol lointain en prenant pour s�y rendre des routes diff�rentes. Ces routes, mes amis, ne sont-elles pas les fameux chemins de la Providence dont parle l��criture ? Franchement, je serais tent� de le croire.
Assise � mon c�t�, Ibernacion caresse doucement ma jambe droite. Elle me redonne courage. Ce qu�il y a de consolant en ce monde, c�est qu�on y fait de belles rencontres, les gras, pardon, je veux dire : les gars !
��Nous approchons ! fait l�ambassadeur ; encore quatre kilom�tres. Cela dit, mes chers amis, je me demande ce que je vais dire � ces �nergum�nes�
��La v�rit�, Excellence ! ripost�-je noblement.
��� condition qu�ils veuillent bien l�entendre, soupire Antid�moc. Maintenant que l�ex�cution est programm�e � la t�v�, jamais le directeur des programmes n�admettra qu�elle n�ait pas lieu : il se ferait lyncher par les t�l�spectateurs.
Il se tait, l��il fix� sur la ligne bleue de la Cordill�re de Chanvre.
��Mon Dieu ! s�exclame Pinaud, que se passe-t-il ?
��Mais je ne sais pas, r�pond Antid�moc, cela ressemble fort � un incendie.
Fectivement, �a crame devant nous. Pourtant Marie-Marie est demeur�e � Graduronz !
��Quel pays ! lamente l�ambassadique. Je commence � en avoir assez de la Carri�re ! J�ai h�te de retrouver mon douillet appartement de la rue Gay-Lussac, l�-bas au moins, je suis tranquille.
La foule se fait de plus en plus nombreuse et de plus en plus belliqueuse ! Des gars arm�s de vieux fusils, de fourches, de rasoirs �lectriques, de fixe-chaussettes transform�s en fronde, de bouquins de Malraux Ts�-toung (reli�s chagrin), de photographies d��lisabeth�II et de disques de Claude Fran�ois, d�ferlent en chantant � Gare, Victoria ! � un hymne exaltant l�esprit r�volutionnaire.
Ils belliqueusent un peu � la vue de notre Rolls rose, mais se calment en d�couvrant le fanion fran�ais piqu� sur une aile avant.
Je ralentis par la force des choses. Ibernacion profite de notre allure r�duite pour questionner ses compatriotes.
��Que se passe-t-il ? demande-t-elle.
��La r�volution ! lui est-il r�pondu.
Renseignement plus amplement pris, les habitants de la r�gion ont d�cid� de s�opposer � l�ex�cution de Bertaga Berruros, non � des fins politiques, mais pour protester contre l�indigence des programmes de t�l�vision. Ils comptent, ce faisant, attirer l�attention des pouvoirs int�ress�s sur le bien-fond� de leurs revendications.
��Alors, demande l�ambassadeur, ce serait donc la prison qui br�le, l�-bas ?
��Si, se�or, c�est !
�a lui fait un petit qu�que chose, � l�Excellence. Quand on est un personnage important, on n�assiste pas de gaiet� de c�ur � l�incendie d�une prison.
��Et la prisonni�re ? coass�-je ? Hein, la prisonni�re, qu�est-elle devenue ?
Ibernacion traduit ma question.
��Des compagnies de gu�rilleros, attir�s par le feu, l�ont d�livr�e et emmen�e avec eux, lui r�pond-on.
��Dieu soit lou� ! dit Pinaud.
��Oh, vous savez, je n�y suis pour rien, fait distraitement notre ambassadeur.
Au moment o� je m�efforce d�acc�l�rer, voil�-t-il pas qu�un fort concours de peuple d�bouche, obstruant totalement la voie. Illico, Ibernacion plonge sous le tableau de bord.
��Les gu�rilleros ! annonce-t-elle. Je reconnais ma compagnie.
Du coup, j�ai peur que sa compagnie me reconnaisse, moi ! Mais vous savez mon efficacit�. Mon esprit de d�cision ? Ma promptitude !
Il faut qu�une morte soit toute verte ou ferm�e, a dit Musset.
Je chope d�une main le chapeau de Pinaud et de l�autre les lunettes de l�ambassadeur en les priant l�un et l�autre de m�excuser.
Le cort�ge d�boule en braillant des slogans nationalistes, du genre : � Le Rondubraz aux Rondubraziens �, ce qui contraste avec les chants r�volutionnaires de la foule pr�c�dente ; mais il faut dire, pour la d�charge de celle-ci, que les gu�rilleros, eux, sont des professionnels qui tiennent la comptabilit� de leurs r�volutions.
Je reconnais confus�ment quelques bouilles dans l�assistance. Notamment celle de mon � avocat �.
Ils sont des centaines, bien arm�s, qui d�filent en marchant au pas cadenc�. Ils ont taill� leurs barbouzes selon les normes 45ter (celles des jours d�insurrection) et ont mis des fleurs dans le canon de leurs fusils pour impressionner les �ventuels adversaires (�a fait d�lib�r�ment victoire et les autres n�insistent pas). Le d�fil� continue. On devine � un renflement, � une �mulsion des troupes, que quelque chose ou quelqu�un de consid�rable approche. Les civils qui se sont �cart�s pour laisser s��couler la R�volution hurlent des mots �clabouss�s de d�lire. J�essaie de comprendre la signification de ces six syllabes scand�es sans cesse sur l�air, non pas des lampions, mais des bougies. Les mots se rapprochent, s�unifient, deviennent clameur. Ils ondulent, ils moutonnent. Je les re�ois � pleins tympans.
� Que viva Bertaga ! Que viva Bertaga ! Que viva Bertaga ! � Les mains se tendent. On agite des mouchoirs, des chapeaux, des armes, des slips, des b�quilles, des suspensoirs, des encensoirs, des journaux. Y en a qui tiennent leur dentier � bout de bras afin que leurs acclamations tombent de plus haut.
� Que viva Bertaga ! Que viva Bertaga !� �
La populace �ructe, �recte, orgasme, mouille, tr�mouille, quenouille, bredouille, citrouille ! On voit pleurer des femmes, s��vanouir des vieillards. Des petites filles s�empalent sur les grilles d�une raffinerie de fromtobock. Leurs cris passent pour �tre de liesse et non de douleur. La ferveur est lourdesque ! Un cul-de-jatte manchot tape � Alg�rie fran�aise � sur le rebord de sa voiturette. Un sourd-muet crie des deux mains � la fois. Un aveugle de naissance et de profession palpe les nichouillards de sa voisine pour lui examiner l�all�gresse. Un ancien combattant s�effeuille les d�corations et les jette vers ce qui s�avance. Et savez-vous ce qui s�avance, mes ahuris ?
Debout dans une voiture d�couverte, brandissant un drapeau rondubrazien (le nouveau, celui qui repr�sente un papillon blanc pos� sur une banane) ? Berthe B�rurier en personne. Plus mahousse, plus bourrel�e, plus fondante que jamais, les aigrettes de ses verrues au vent ! Elle rit � la foule embras�e. Elle distribue des baisers. Elle fait claquer son drapeau neuf ! Elle glousse parce que deux ou trois gaillards barbus lui patouillent la g�ographie sous pr�texte d�assurer son �quilibre.
Ses l�vres remuent. On n�entend pas : elle doit lancer des � Muchas gracias �. (Car elle a toujours �t� dou�e pour les langues, Berthy ; c�est pas Alfred le pommadoche qui me contredira s�il s�en tire.)
��Berthe ! clam�-je.
H�las, dans le vacarme elle n�entend pas ! Elle ne me voit pas ! Elle passe, h�ro�ne de l�gende, sur sa route triomphale, jonch�e d��tendards.
� Que viva Bertaga ! � tr�pigne-t-on autour de moi� La robuste guerri�re s��loigne. Je vois son dos gras, son gros cou violac�, ses cheveux �bouriff�s par le vent. Et puis la gloire l�escamote. � nouveau c�est la foule, la cohorte de gu�rilleros, les chants lib�rateurs.
Et puis il ne reste plus qu�une kermesse s�dentaire.
Je m��broue lentement. Ibernacion sort de sa planque. On se regarde, Pinaud et moi, longuement, avec un peu de crainte, comme si nous doutions de nos sens, de nous, de la vie�
��C��tait bien elle, hein ? fait-il en reniflant son �motion.
��Oui, Pinuche, c��tait bien elle.
Je restitue au diplomate ses lunettes.
��O� l�emm�nent-ils, Excellence ?
��Au palais pr�sidentiel, naturellement ! Ils vont vraisemblablement la nommer pr�sidente de la R�publique. Heureusement, nous n�avons pas eu � intervenir, ajoute-t-il.

Nous rebroussons chemin pour regagner l�ambassade.
Je devrais �tre soulag�, et pourtant je suis d��u. Un malaise ind�finissable me taraude.
��Tu as l�air triste ? murmure la tendre Ibernacion.
Au lieu de lui r�pondre, j�interpelle Pinuche dans le r�troviseur.
��Apr�s tout, �tait-ce bien elle, dis, C�sar ?
Il titille entre le pouce et l�index la pointe carbonis�e de sa moustache.
��Ben oui, non ? Une pareille ressemblance, ce serait inconcevable. J�ai reconnu ses grains de beaut�, sa moustache, son triple menton ! Pour �tre elle, c�est elle !
��Qu�elle se pr�te � cette mascarade ne te para�t pas incroyable ?
��Non, pourquoi ? Voil� une femme qu�on avait emprisonn�e et que l�on d�livre au moment de la fusiller. C�est normal qu�elle d�guste son miracle. Tout � l�heure, une fois que les acclamations se seront tass�es, elle s�expliquera et les gu�rilleros la rel�cheront !
La voix nette d�Ibernacion fauche notre espoir :
��S�ils se sont tromp�s, ils la fusilleront, dit-elle cat�goriquement.

CHAPITRE XIV
D��MOTIONS EN �MOTIONS� DE SURPRISES EN SURPRISES�

M. Antid�moc lance une derni�re phrase vibrante et raccroche. Il a de la col�re aux commissures des l�vres et sa rage fait un halo autour de ses yeux.
��Quel pays ! Quel pays ! Ah ! je vous jure : vivement ma rue Gay-Lussac�
��Que vous a-t-on r�pondu, Excellence ?
��Ils ne veulent pas en d�mordre : la pr�sidente ne nous recevra qu�apr�s-demain�
La pr�sidente ! �a me fait tout chose de voir appliquer � la Gravosse un tel qualificatif. Berthe pr�sidente de la nouvelle r�publique rondubrazienne ! Tu parles, Charles ! comme disait jadis m�sieur Pompidou�
��Je te dis que �a n�est pas la n�tre, Pinuche ! Elle ne parle pas espago, Berthe, que je sache, sinon quelques mots appris au cours de ses vacances aux Bal�ares. Et puis s�il s�agissait d�elle, elle recevrait notre ambassadeur�
Le D�bris �carte les journaux �tal�s sur le burlingue ministre de notre h�te pour mieux admirer les photographies qui les illustrent.
���coute, San-A. Tu vas pas me dire que c�est un sosie, �a ! C�est Berthe ! Et d�ailleurs j�ai suivi sa piste depuis la France� Un t�l�graphiste l�avait vue sortir de chez Alfred entre deux types bruns qui l�ont fait monter dans une voiture. Heureusement, le gosse a remarqu� une vignette de l�agence Hertz coll�e sur la vitre arri�re du v�hicule, gr�ce � �a�
Un fracas lui coupe la parole. Nous enregistrons une entr�e en force des six gosses de l�Excellence (on s�ennuie dans certains postes !). La marmaille chiale comme si un garde mobile fran�ais venait de la dissuader.
��Papa ! brame la fille a�n�e, elle nous a encore battus !
Marie-Marie p�n�tre � son tour dans le cabinet du ministre de la France exemplaire.
��C�te connerie ! s�indigne la petite peste. � veut qu�on jouille au papa et � la maman. C�est moi, vu mon �ge, que je faisais le p�pa ; c�est donc normal que j�y mette des beignes, non ? Et que je taloche les mouflets, mati�re de les �duquer. �coutez, m�sieur l�ambas, sans �tre mauvaise langue, vos chiares, je les trouve un peu b�cheurs. Vous les flanqueriez � la communale �a leur ferait les panards.
Antid�moc sourit. Marie-Marie a le don de charmer les hommes adultes, quand bien m�me elle moleste leur prog�niture.
��Allons, allons, r�conciliez-vous, fait-il, car c�est le r�le d�un ambassadeur que de mettre de la vaseline partout o� �a coince.
��Des clous, je d�teste les pimb�ches ! riposte l�Effront�e.
Puis, m�interpellant :
��Dis, Antoine, il va tarder encore longtemps, m�n�onc� ? J�aimerais bien retourner � Paname�
Je me rembrunis et, instantan�ment, Pinaud larmoie.
Qu�est-il devenu le pr�sident consort ? Vit-il encore ou bien sa bonne bouille commence-t-elle de se ratatiner entre les mains des irr�ductibles r�ducteurs Livaros ?
Cher B�ru !
��J�esp�re qu�il va arriver, m�lancolis-je.
��T�esp�res, t�esp�res, et si il aurait un emp�chement de fromageur ; hein, Antoine ? Au lieu d�esp�rer, tu ferais mieux de t�occuper de lui.
Le reproche me cingle. Certes, depuis deux jours que nous sommes � l�ambassade, � essayer de contacter la c�l�bre Bertaga, j�ai souvent eu l�envie de partir � la recherche de B�ru� Mais o� le retrouver ? Puis-je, sans une forte escorte, retourner chez les Livaros de la for�t ?
Ma valse-h�sitation confine � la l�chet� � mesure que le temps passe. A-t-il h�sit�, B�ru, � venir nous sauver lorsque, ligot�s aux poteaux de torture, nous attendions non pas une collation, mais une d�collation effroyable ? Non ! Il a eu l�audace de leur interpr�ter un num�ro d�illusionniste, aux Livaros, en utilisant la peau de la vigogne qu�il avait tu�e (et probablement bouff�e). Plus path�tiquement, encore : n�est-il pas demeur� sur place, comme ces animaux courageux qui se sacrifient au profit de leur tribu en s�offrant en holocauste au chasseur ?
��Je vais partir � sa recherche, ma mignonne ! me d�cid�-je tout de go.
��Je t�accompagne, dit la Vieillasse ! Pourvu qu�on le retrouve�
��Dis voir, Antoine, murmure Marie-Marie�
��Oui, ma poule ?
��Appelle-moi pas � ma poule � M�m� t�entendrait, elle tordrait son nez. Je voulais te demander : il �tait habill� comment t�est-ce que, tonton, la derni�re fois ?
��En vigogne, Marie-Marie, ne puis-je me retenir de d�clarer. Il s��tait affubl� d�une peau de b�te pour impressionner les Indiens.
��Mais sous sa peau de b�te ? R�fl�chis voir�
Je ferme les yeux� La nuit de la for�t avec les lueurs des brasiers et des torches� B�ru qui vient � moi�
��Il avait sa veste de toile.
��Donc, avec le bouton �metteur, Antoine. O� qu�t�as foutu l�appareil qui �coute ? Y te permettrait de rep�rer m�n�onc�, tu penses pas ?
Je la prends dans mes bras.
��Magnifique, ma ch�rie !
��Seigneur, cette petite est g�niale, bavoche le D�tritus.
��Je ne vous le fais pas dire, compl�te Son Excellence.
Votre San-Antonio idol�tr� ferme ses grands yeux de velours pour mieux concentrer ses souvenirs.
Voyons� L�appareil� Je revois l�hacienda de don Enhespez� l�arriv�e des Chinois et des flics� Je grimpe sur une chaise et flanque l�engin sur un meuble.
Peut-�tre qu�il y est encore, qu�en pensez-vous ? (Je devrais plut�t vous demander, patates que je vous sais : � Quand � pensez-vous !)
Ras� de frais, repos� jusqu�� l�os (malgr� mes nuits mouvement�es avec Ibernacion) je me sens par� pour l�action.

�a fait curieux de revoir la base compl�tement an�antie. Ce que l�incendie de la m�me Crevette n�a pas d�truit, les r�volutionnaires l�ont r�duit en poudre.
Les base-men ont �t� fusill�s contre ce qui restait debout ; pan de mur, pieux de cl�ture, etc. Tout est bon � un gu�rillero pour flinguer quand il sort de ses for�ts.
��Dans le fond, murmure Pinuche, vous auriez attendu, le r�sultat aurait �t� le m�me et vous vous seriez �vit� bien des tourments.
��Allons donc, tu penses bien qu�aux premiers signes de r�volte, les chefs du camp auraient �vacu� le sulfocradingue ! m�efforc�-je de plaider, non sans me dire, in petto, que la Vieillasse a un peu raison�
On se contourne les rives du Papabezpa. La vibrante nature ignore les exactions des hommes et continue de chlorophyller sous le soleil. Les eaux clapotent, les oiseaux papotent et les petits �cureuils de plus en plus mutins jouent � � Si tu ne veux pas de mon gland t�as qu�� te le foutre quelque part. �
� mesure que nous approchons de l�hacienda, mon inqui�tude fait tic tac. Probable que les gu�rilleros auront bousill� la plantation, dans leur rage destructrice !
J�adresse un souvenir �mu � l�ancien bagnard qui aimait tant les orchid�es. Comme quoi, mes pommes, il ne faut s�attacher � rien de mat�riel en ce bas et triste monde. L�amour des biens terrestres vous fragilise. � partir du moment o� votre vie est marqu�e par les fluctuations de la bourse, les orages ravageurs de r�coltes et autres calamit�s du second, que dis-je : du dernier degr�, rien ne va plus.
Vous voil� vuln�rable et vuln�r� � tout bout de champ !
Je fais part de mes craintes � Ibernacion, la vaillante qui, �uf corse, est de la fiesta.
Mais elle secoue sa t�te brune :
��Non, querido, tu oublies que cette fois il s�agit d�une r�volution blanche. On ne d�truit que les H.L.M.[29] et on ne fusille que les chefs de cellule et les secr�taires de syndicat.
Effectivement, elle conna�t bien ses cons-patriotes. Au d�tour de la route, l� o� la colline se remet � descendre en pente douce vers les plantations de fromtobock, j�aper�ois les constructions basses du domaine de San Kri�gar bien enti�res et alanguies dans la chaleur de midi roi des �t�s.
Je l�ve mon pinceau du champignon.
Attendre et voir ! comme disent les Britanniques lorsqu�ils parlent le fran�ais. Une supposance qu�une partie des gu�rilleros occupent les lieux, qu�ils nous reconnaissent, nous alpaguent et nous compostent la viandasse, hmm ?
Je fais part de mes craintes � Ibernacion. Une fois de plus elle branle le chef (je suis le chef).
��Quand nos troupes quittent la for�t, querido, c�est pour incendier jusqu�au palais gouvernemental. Ils n�ont que le souci de changer le r�gime. Ensuite ils regagnent les for�ts pour pr�parer la r�volution suivante.
Pourtant, je suis � moiti� con-vaincu.
��Pinuche, murmur�-je, comme personne ne t�a encore renouch� dans la r�gion, c�est toi qui vas aller en �claireur.
�a le botte, l�homme au briquet fumeux, de jouer les �claireurs. Il se voit d�j� porteur de la flamme sacr�e, escaladant les marches d�un gigantesque podium.
��Que faudra-t-il faire ?
��Tu diras que tu �tais un ami de France du d�funt propri�taire, le se�or Enhespez, et que tu viens prendre de ses nouvelles, vu ?
��D�accord, r�torque le vieux gentleman.
��Prends la chignole, on va t�attendre peinardement � l�ombre de ce buisson de frapadingues en fleurs. Mais ne sois pas long surtout et ne te perds pas en bavassage. Tu retapisses bien les lieux et surtout les gens qui les occupent avant de venir au rapport. Je te veux de retour dans un quart de plombe au plus, c�est vu ?
��Vu.
��Tu es charg�, Papa-G�teux ?
��Naturellement !
��Alors donne ton feu. Si tu tombais sur des belliqueux, ils pourraient en prendre ombrage et te le feraient savoir avec le leur. C�est un pays o� l�on a la g�chette aussi facile qu�on a la braguette � Paris, c�est te dire !
En soupirant, le R�sign� me virgule sa rapi�re. Il prend ma place au volant de la Rolls rose mise � notre dispositif par l�ambassadeur et s��loigne vers San Kri�gar tandis que, comme pr�vu, Ibernacion et moi nous nous blottissons derri�re un taillis fleuri. Je lui roucoule des gentillesses en les confirmant de la main et de la langue. Elle aime beaucoup les mani�res fran�ouaises. �a la change des brutalit�s de ses Robins des Bois qui puent le rance et la tequila et qui se la parcourent au triple galop.
��Si tout va bien, douce Ibernacion, lui dis-je, je t�emm�nerai � Paris avec moi�
��Oh ! Paris, fait-elle, �merveill�e.
Elle sourit d�aise et demande :
��Et qu�est-ce que j�y ferai, l�-bas ?
��Ben� l�amour, r�ponds-je, quelque peu d�rout� par la na�ve question.
��Et apr�s ?
��On recommencera !
��Et apr�s ?
��Tu te prom�neras, nous irons au cin�ma�
��Et apr�s ?
Apr�s, j�aime mieux pas y penser. J�imagine ce que serait la vie, en France, avec cette sauvageonne � �duquer. Marrant de jouer les Pygmalions ; mais pendant un moment seulement. Mes moyens ne me permettent pas de l�installer dans un entresol Renaissance, ni ma vocation de c�libataire endurci (toutes les dames que j�ai honor�es peuvent en t�moigner) de l��pouser. Du coup, � ces perspectives, mon enthousiasme se met � pendouiller.
��Tu travailleras, coup�-je.
Elle fronce les sourcils.
��Qu�est-ce que c�est, travailler ?
Je tente, par la pens�e, de l�incorporer � la vie �conomique et sociale de mon pays. Que pourrait-elle faire, le turf except� ? Barmaid ? Vendeuse dans un grand magasin ? Pour �a faut des comp�tences. D�cid�ment, l�avenir europ�en d�Ibernacion se pr�sente mal.
��Tu ferais des m�nages, ma gosse, l�ch�-je tout de go. Tu comprendido, m�me ? La cuisine, la vaisselle, les plumards ; balayer la casa�
��Chez toi ? demande-t-elle ing�nument.
Je me racle la gorge, un peu g�n� :
��Ben non, ailleurs, chez des gens, pour gagner de l�argent !
Cette solution para�t gu�re l�enthousiasmer. Elle hoche la t�te, r�fl�chit en m�chant la tige d�une fleur et questionne :
��Il y a beaucoup de soleil � Paris ?
��Beu, de temps en temps, l��t� quand il pleut pas et que la grenouille d�Albert Simon y met du sien.
Le silence nous s�pare. Rien n��loigne autant les �tres les uns des autres que leur mutisme. Se taire, c�est se fuir, s�abandonner, s�oublier.
Dans beaucoup de familles, j�ai remarqu� combien ses membres mouftent peu. Motus ! �a devient compact, leur muette. Ils se taisent en ch�ur. Papa n�en casse plus une broque � maman, sauf pour lui faire observer que la tambouille est trop sal�e, ou pas suffisamment. Ils ont plus rien � se dire. Leur isolement s�est solidifi�. Les enfants aussi causent plus. Chacun son r�ve, y a plus d�interf�rence. Un couple, avant de cesser de s�aimer, il commence par la boucler. Au d�but il lutte un peu. De temps � autre, l�un d�eux prend l�initiative d�un effort. Il dit que si ce temps continue, �a va �tre n�faste pour le tourisme. Ou bien il se plaint de son pancr�as et l�autre fait un effort pour murmurer distraitement : � Faut voir un toubib� � Les naufrag�s de l�existence. En pleine d�rive sur les courants malins�
Donc, Ibernacion et ma pomme, on se tait tendrement. Je lui masse les mamelons. Elle me fait des risettes. Tout �a permet au temps de filocher en louced� entre nos doigts. C�est ce qu�il y a de plus duraille � tuer, le temps. Voyez comme l�homme a de plus en plus le souci de se distraire. Se distraire voulant dire : ne pas s�emmerder. Plus il avance, plus il fr�quente les th��tres, les casinos, les restaurants, les cabarets. Plus y fait des croisi�res avec soir�es dansantes ! Plus il essaie de s�oublier, en somme. Vive la mort gu�risseuse de l�honteuse maladie vie !
Je zyeute ma tocante et je bondis : presque une demi-plombe que le R�v�rend est parti. Or je lui ai bien recommand� de faire vite. Comme quoi j�ai eu raison de me fier � mon instinct, mes larves. Lorsque le pifom�tre de votre San-A. fait tilt, c�est qu�il a d�j� renifl� l�inreniflable.
Ibernacion me consulte du regard. Elle a pig� mon inqui�tude.
��Tu crains qu�il ne soit arriv� des d�sagr�ments � ton ami ?
��Ben, �a m�en a tout l�air, r�ponds-je. On attend encore dix minutes, et puis on avise.
Dix broquilles tombent du sablier du temps (quelle magnifique image !). Toujours pas plus de Pinuche que de cr�me � raser dans la giberne d�un gu�rillero.
��J�y vais ! d�cid�-je en me dressant.
��Je t�accompagne !
��Surtout pas. Si je n�apparaissais pas, donne l�alerte.
��Aupr�s de qui ? objecte froidement la jeune femme.
Il est vrai que dans ce patelin en r�volution, police secours doit avoir d�autres Che � fouetter.
��Je veux que tu restes ici. Tu d�nicheras bien des copains pour venir voir � l�hacienda de San Kri�gar ce qu�il s�y passe ! Ob�is, sinon je ne t�emm�nerai pas � Paris.
Un mimi fougueux pour lui gober ses protestations, et je m��loigne en avan�ant, courb� en deux, derri�re les haies.

Des senteurs aquatiques parviennent du lac Papabezpa par bouff�es que le vent bouscule. Le domaine de feu don Enhespez para�t infiniment tranquille dans la lumi�re dor�e du jour. Un tracteur bourdonne dans un champ de fromtobock. Les chevaux s��battent dans le corral et des palefreniers s�affairent autour des �curies. Tous sont des m�tis impassibles et mornes. J�ai beau �carquiller les vasistas, je n�aper�ois pas la chignole de l�ambassadeur de France. Et pourtant, croyez-moi, mais une Rolls rose d�capotable, ayant un drapeau fran�ais piqu� sur son aile avant, �a ne passe pas inaper�u. Je d�cris un demi-cercle autour des b�timents sans voir le v�hicule.
La route s�achevant dans la cour de l�hacienda, je dois conclure OBLIGATOIREMENT qu�on l�a planqu�e dans un hangar.
J�esp�re ardemment qu�on n�a pas mis Pinaud � mal. Est-ce que notre vaillant trio va �tre d�mantel� par ce satan� Rondubraz !
Toujours me dissimulant, j�approche au plus pr�s de la demeure principale. Encore une fois, je vous le r�p�te : tout semble quiet. Dans le patio, autour de la vasque o� glougloute un mince jet d�eau, deux fauteuils � bascule se font face.
Pr�s des si�ges, une table charg�e de boissons, avec deux verres � demi pleins. M�est avis que l�arriv�e inopin�e de Pinaud a interrompu un gentil farniente.
Les mains dans les poches, bien crisp�es sur mes deux soufflants, je continue d�approcher, pr�t � jouer un concerto � deux paluches � travers mes fouilles. Tant pis pour la petite monnaie qui tombera des trous ensuite.
��Oh� ! se�or policier ! crie une voix joyeuse, dans mon dos (en anglais : in my back).
Je fais une pirouette fulgurante et mes index n�ont qu�un mouvement d�un centi�me de millim�tre � accomplir pour que la pur�e parte.
Je reconnais Tassiepa Sanchez, le majordome de mon regrett� compatriote Enhespez. Il porte une chemise rose savonnette, un jean couleur sable tenu � la taille par une large ceinture de cuir �tincelante de clous d�or. Il est ras� de frais, parfum�, lotionn�, pomponn�, gibbs�, cadoricin� et impeccablement coiff�. Il rit de ses trente et une dents (il lui manque une dent de sagesse) et s�avance vers moi, la main tendue.
��Quelle bonne surprise, se�or policier ! Je me demandais ce qu�il �tait advenu de vous et de vos amis�
��En ce qui me concerne, �a ne se passe pas trop mal, r�ponds-je en lui pressant la louche, par contre je cherche mon copain B�rurier. Et vous, amigo, vous vous en �tes tir�, d�apr�s ce que je vois ?
��Gr�ce � la r�volution, se�or. Quand j�ai su que les Blancs avaient repris le pouvoir et nettoy� la base, je suis revenu.
Il adopte une mine navr�e.
��Mille fois h�las, �a �t� pour apprendre la mort de mon regrett� ma�tre� J�ai pris la direction du domaine en attendant que les h�ritiers de don Enhespez se manifestent�
��C�est bien, approuv�-je. C�est tr�s bien, ami Tassiepa ; puis-je vous demander un verre d�eau fra�che, je meurs litt�ralement de soif.
��J�allais vous le proposer, mais avec beaucoup de whisky dans l�eau, se�or policier. Comment �tes-vous venu jusqu�ici ? questionne Sanchez en m�entra�nant vers le patio.
��J�ai fait du stop, amigo. Des gu�rilleros ont bien voulu me prendre � bord de leur camion et m�ont l�ch� au croisement des routes de Santa-Maria Kestuf�la et de San Kri�gar. Je viens de me taper huit kilom�tres � pied, en plein soleil�
Je m��ponge le front et me laisse choir dans un fauteuil.
��Figurez-vous qu�un type m�a doubl� au volant d�une grosse bagnole battant pavillon fran�ais, continu�-je, tandis qu�il me sert � boire ; je lui ai fait signe, mais ce bougre-l� m�a r�solument ignor�
��Le pays n�est pas s�r, se�or policier, les gens se m�fient.
Le gla�on tinte joyeusement contre les parois du verre qu�il s�appr�te � me tendre. Il agite le godet d�un mouvement l�ger, pour bien le rafra�chir.
��Ce compatriote venait ici, bien entendu ? poursuis-je, puisque le chemin ne va pas plus loin.
Je regarde fixement Tassiepa Sanchez. Je cherche � piger. Son visage eff�min� est presque ang�lique.
��Je n�ai vu personne, affirme le majordome ; il aura pris la piste de terre qui dessert les champs�
In petto, je me dis : � Cause toujours, mon pote. Tu essaies de me jeter de la poudre aux yeux, mais j�ai pig� ton man�ge. Depuis que le ma�tre est clams�, tes ratiches ont pouss� et tu veux sucrer le domaine. Tu as pris le p�re Pinuche pour un envoy� officiel de l�ambassade de France venu r�gler la succession du patron, et tu as d�cid� de ne pas te laisser faire� �
Je viens de commettre une erreur en cours de raisonnement, mes petites chattes. C�est pas de la poudre aux yeux, c�est du whisky aux yeux qu�il me balance, d�un geste pr�cis, inattendu, en faisant mine de me tendre le glass. Je morfle l�alcool en pleines mirettes. �a m�aveugle, �a me br�le. Je me frotte violemment les carreaux.
��Esp�ce d�enviand� ! je gronde.
Que ma vue revienne un brin, et il va lui falloir un calcif en ciment arm� pour ne pas effacer une vol�e de bastos dans le buffet. Ah ! la carne !
Seulement, quand on a du scotch dans la vue, pendant un certain temps, on r�ve davantage � une canne blanche qu�� un revolver.
Je me d�patouille mis�rablement. Mes maux ne sont point encore termin�s vu que deux bras �nergiques me cramponnent par-derri�re et me bloquent au dossier de mon fauteuil. Pour une sacr�e prise, c�est une prise sacr�e, les gars ! Je connais le judo, le karat�, le karab�ru, et bien d�autres astuces de d�fense ou d�attaque, mais jamais encore je n�avais ou�-dire d�un coup pareil. C�est la paralysie compl�te. Je suis comme solidifi�, mes petites comm�res. Pas moyen de broncher. Faudrait que je vous fasse un dessin pour vous expliquer l�en-quoi-�a-consiste, mais allez donc dessiner dans ma position f�cheuse ! Mon attaquant a pass� son bras droit sous mon aisselle droite, vous suivez ? Ensuite sa main droite s�est empar�e de mon bras gauche, tandis que son bras gauche p�se tr�s dur sur ma nuque, m�obligeant � me courber en avant. R�pondez franchement, est-ce que vous pigez le m�li-m�lo ? Non ! �a ne m��tonne pas de vous. Une partie de loto vous flanquerait une m�ningite.
Ce pourri de Tassiepa Sanchez profite de mon immobilisation (l�immobilisation n�est pas la guerre) pour me marteler le visage � grands coups de poing maladroits en poussant des cris hyst�ros. Il frappe et frappe ! J�ai le pif qui ramone ! La pommette qui gonfle ! La bouche qui se d�forme. Je comprends pourquoi on appelle ces gars-l� des frappes ! Mis�re, j�aurais ma libert� de mouvement, quelle danse j�y collerais � ce petit brigand ! Seulement je ne l�ai pas� Qu�est-ce que je bonnis ! Mais si que je l�ai ! L��treinte se rel�che ! Sanchez cesse de cogner. Je me sens lib�r�. Ma vue revient, un peu trouble encore, suffisante toutefois pour me permettre de physionomiser le majordome. Il a encore un poing en l�air ! On dirait qu�il va entonner l�Internationale. J�aper�ois de mieux en mieux. Je ne suis plus de la c�cit�, je suis de la re-vue !
Sanchez laisse retomber son bras, il recule ! Alors je r�agis. Mes deux colts en main je le doublement braque.
��Bouge plus, fiston, j�ai � te causer ! lui dis-je.
Il s�arr�te. Je jette un rapide coup de p�riscope derri�re moi. Et qu�aspers-je ? Ma belle Ibernacion, farouchement plant� � l�entr�e du patio. Puis, juste derri�re mon fauteuil, un gars face contre terre, plant� lui aussi, mais avec une navaja magistralement lanc�e par ma petite camarade. Oh, mince alors, moi qui voulais la d�guiser en femme de m�nage, quelle couennerie c�e�t �t� ! � M�drano, oui ! � l�Olympia votre coca triste !
Le poignardanledoss� soubresaute encore, mais ce sont les feux de la Saint-Jean. Bient�t il est feu tout � fait. Quinze centim�tres d�acier dans l�horloge, �a ne pardonne pas.
��Encore merci, Ibernacion, dis-je. Tu fais toujours des entr�es tr�s remarqu�es.
Je me reconsacre � Tassiepa Sanchez.
��Approche, mon petit ami !
Il ob�it. Sa brillantine lui d�gouline en m�me temps que la sueur. Il est p�lot et ses genoux tendent � former un � X � parfait.
��Assieds-toi, gamin !
De la pointe du colt, je le propulse dans un fauteuil. Le si�ge, sous la pouss�e, balance un instant avec son chargement de viande effray�e.
��O� est le monsieur � l�auto rose, Sanchez ?
��Dans le grand hangar, castagnette-t-il.
��Vivant ?
��Oh, oui, oui, on �tait en train de le questionner.
Je tends une p�toire � Ibernacion.
��Tu veux bien aller d�livrer Pinaud, mon c�ur, sans vouloir te commander ?
��Naturellement, consent-elle.
Avant de s��loigner, elle r�cup�re son ya et essuie la lame sanglante sur les v�tements de sa victime. Son calme me fait frisquet dans le dossard. Je me dis que cette gerce, le jour o� son jules lui fait du contrecarre, il peut pr�alablement r�viser son assurance vie.
La v�l� partie.
Je me tourne vers Sanchez. Ce n�est que provisoire car un je ne sais quoi de bizarre a attir� mon attention. Le poignard� Bien qu�il soit face � terre, j�ai l�impression de le conna�tre� Sans cesser de braquer le majordome, je m�approche du cadavre et le retourne du bout du pied.
Dites, les gars : C�est Sin Jer Min En La�, le chef technicien de la base.
Comme quoi la vie est pleine de rebondissements, hein ? Et mes bouquins encore plus !

CHAPITRE XV
MA PETITE (MA TOUTE PETITE) T�TE DE B�RU

��Tu te rappelles ce que tu viens de me faire, n�est-ce pas, Sanchez ? Tu m�as fil� un coup de poing sur le pif, comme �a !
Ma ration droite de cartilages lui �crase le tarin. Il r�sine en geignant. Mais, imperturbablement, je poursuis.
��Et puis tu m�en as fil� un paquet d�autres sur les pommettes, tu vois, ici, et encore ici !
Le ch�ri ressemble d�j� nettement � un Michel Simon qui se croirait meilleur avec du concentr� de tomate�
J�ach�ve de le steak-tartarer pour me d�fouler la vigueur, me purger la ranc�ur et le conditionner. Lorsqu�il est gisant, g�missant, effondr�, je lui picote les c�telettes de mon arquebuse.
��Je crois bien que je te placerai une drag�e � ce niveau-l�, et puis sans doute une autre dans le nombril pour te ventiler un peu la boyasse.
��Non, non, piti� ! dit-il en espagnol.
Le retour vasouillard d�un Pinuche boitilleux suspend notre colloque.
��Quelle crapule, dit la Vieillasse contusionn�e. Ils s�appr�taient � me d�couper en morceaux, lui et son ami chinois, lorsque tu es arriv�. Ils voulaient savoir pourquoi je venais et qui m�envoyait. J�avais beau leur dire que�
Je calme le D�mantel�.
��Laisse, tu me l��criras, j�ai � causer avec ce joli c�ur. Pendant ce temps, va dans la pi�ce principale et regarde sur le grand bahut si mon appareil r�cepteur s�y trouve encore.
Le D�sint�gr� ob�it.
��Ainsi donc, Sanchez, tu �tais en cheville avec les Chinetoques ?
Le canon de ma bombarde ajust� � son oreille le pousse aux confidences. Pour achever de le d�cider, je lui d�clare :
��Si tu ne me dis pas la v�rit�, toute la v�rit�, rien que la v�rit�, je presse la d�tente et t�as aussi sec la communication avec l�au-del�. Alors, vas-y, beau brun, et pas d�omissions, sinon il n�y aura pas de r�mission.
Quand on sait parler aux hommes, on finit toujours par obtenir la v�rit�. La v�rit� est une mati�re brute qu�il faut longuement raffiner avant qu�elle ne trouve l��clat du neuf ! Elle a besoin d��tre extraite, d�cant�e et polie.
Tassiepa Sanchez raconte la sienne comme un m�dium raconte les galipettes de votre arri�re-grand-m�re avec l�archange Truquemuche.
Il a �t� contact� par Sin Jer Min En La�, lorsque la base a �t� �difi�e, afin de servir d�indicateur, vu qu�il marnait chez un grossium de la r�gion. Lorsque nous sommes arriv�s � San Kri�gar, il s�est grouill� d�affranchir le chef technicien et de lui r�v�ler l�objet de notre mission. Ainsi donc, Sin Jer Min En La� a-t-il �t� tenu minutieusement au courant de notre entreprise et savait-il parfaitement qui �tait le pseudo-Krackzek et ce qu�il venait maquiller dans son camp.
��Mais alors ! interromps-je, s�il savait, pourquoi n�a-t-il pas imm�diatement neutralis� B�rurier ?
��Parce que l�arriv�e de votre inspecteur servait ses plans, se�or.
��Quels �taient-ils ?
��Sin Jer Min En La� cherchait le moyen de s�approprier la r�serve de sulfocradingue pour la vendre aux Am�ricains qui lui en proposaient un gros prix et lui promettaient un passeport norv�gien.
��Un Mao�ste, se laisse acheter ! m�indign�-je malgr� moi.
��En v�rit�, cet homme n��tait pas communiste, se�or. Il a jou� le double jeu. Il ne r�vait que de fortune.
��Je comprends. �a l�arrangeait qu�on vienne foutre la merdouille dans la base, hein ?
��C��tait la Providence qui vous envoyait.
��Mais, le sulfocradingue ?
��Il l�avait mis en lieu s�r, se�or. Ce sont des flacons d��ther que votre collaborateur a d�bouch�s.
�a vous flanque envie de demander votre retraite anticip�e, des r�v�lations de ce genre. Nous qui avions au moins la satisfaction de la mission r�ussie, v�l� que j�apprends qu�on a �t� cornards de bout en bout et qu�au lieu de chancetiquer la base on servait la soupe � un coquin !
��L�Indien Ifoti, c��tait un moyen de tenir ton complice au courant de mes faits et gestes ?
��Oui, se�or, piteuse Sanchez.
��Et si on a but� le pauvre don Enhespez, c��tait pour te lib�rer le domaine, pas vrai, ma vache ? Le prix de ta complicit� ?
Tassiepa d�signe le mort.
��Il voulait aussi s�assurer une retraite en cas de coup dur. Ce qui s�est produit, puisque la r�volution d��t� a �clat� juste � ce moment-l� !
��Bien jou�. Tu as une id�e de l�endroit o� se trouve la r�serve de sulfocradingue ?
��Elle est dans la chambre du Chinois, se�or. Une petite valise d�osier, tr�s lourde parce que l�int�rieur est en terre r�fractaire.
Pour un peu je l�embrasserais, s�il n��tait p�d�, d�goulinant de sang et puant personnage. Je me disais : d�faite ! Que non ! Victoire totale, raffin�e ! Oh ! la bouille du Vieux quand je d�poserai sur son burlingue la pr�cieuse mati�re et lui disant : � Nous avons fait mieux que la d�truire monsieur le directeur : nous vous l�avons rapport�e ! �
��C�est �a que tu cherches ? me demande l�ineffable Pinuchet en se rabattant with mon appareil.
��Oui, Pinaud ! Cette hacienda est un mas de cocagne[30]. On y trouve tout, y compris ce qu�on n�y cherche pas !

� nouveau l��cre fra�cheuse de la for�t. La for�t, avec ses oiseaux braillards, ses senteurs opiac�es et son myst�re�
Ibernacion marche devant moi. Plus privil�gi� que les fans d�Henri�IV, je me rallie � son mignon valseur ondulant sous le jupon. Bath point de mire, mes agneaux !
Nous sommes deux, car j�ai exp�di� Pinuche dare-dare � Graduronz pour qu�il aille mettre le sulfocradingue en lieu s�r dans le coffiot de l�ambassade. Vous me voyez pas partir � la recherche de B�ru, dans la sylve �quatoriale, avec ce pr�cieux chargement ?
��Je crois que nous ne devons pas �tre tr�s �loign�s de la r�gion des Livaros, annonce ma guidesse.
Je d�gage l�appareil r�cepteur de mon sac tyrolien, le branche et tends l�oreille.
Au d�but �a sifflote comme un poste de radio rest� branch� apr�s la fin des programmes. Je tripatouille l�g�rement l�enfouisseur de pr�sentement, je mollassonne le computeur � graffiti variable, je cramouille la d�labrance poreuse et des sons s��chappent enfin du mateur � jetons salaces. Une voix gutturale, n�ayant rien � oh, mais rien du tout,�� de l�organe b�rur�en retentit.
��On dirait du Livaro ? dis-je � Ibernacion, car j�ai l�oreille fine, et plus que l�air marin la douceur angevine (de poitrine).
Elle opine en me gesticulant de me taire.
��Tu comprends ? n�en questionn�-je pas moins !
Elle r�-opine (car elle aime �a). La voici qui me traduit au fur et � mesure (le furet le plus efficace qui soit).
��La t�te du Blanc n�est pas encore assez r�duite ! Il faut ajouter plus de heurgschpreugh dans la d�coction�
Je ferme. Pas besoin d�en �couter davantage. Adieu mes espoirs ! Adieu, veau, vache, cochon, B�ru !
Ibernacion me prend le bras.
��Mon Antonio querido, tu as du mal, n�est-ce pas ?
��C��tait mon meilleur ami, r�ponds-je en r�primant les sanglots qui me dilatent.
��Allons, viens, repartons, tout est inutile maintenant ! fait-elle. � quoi bon courir ce danger puisqu�on ne peut plus rien pour lui !
��On ne peut plus rien pour lui, mais on peut encore pour nous. Crois-tu que je vais laisser ces monstres r�duire la t�te de mon ami pour en faire un article d�exposition !
En fille soumise elle n�objecte pas et s�appr�te � me pr�c�der.
��Les Livaros se trouvent donc dans un rayon de moins de deux kilom�tres, dis-je. Mettons nos masques, pr�parons nos grenades fumig�nes et allons-y !
Car j�avais pr�par� notre exp�dition, mes aminches ! Sachant que les Livaros adorent les animaux (et en ayant eu la preuve) je nous suis pris des masques de caoutchouc repr�sentant une biche, pour Ibernacion et un singe pour moi. J�en avais un pour Pinuche reproduisant une t�te d��pagneul, mais il est disponible, �tant donn� l�absence du D�chet, aussi suis-je pr�t � examiner les propositions de rachat qui me seront adress�es.
Nous nous masquons ; je passe des grenades lacrymog�nes dans ma ceinture et en route !

Le nouveau campement des Indiens est situ� dans le delta d�un fleuve. On franchit le bras le plus �troit en utilisant un pont � mousson, ainsi nomm� parce qu�il est n�cessaire pendant la saison des pluies� Nous avan�ons prudemment. Soudain, une sentinelle livaro nous aper�oit alors que nous ne l�avions pas vue dans son tronc creux de palavas l�falo. Elle se met � d�bander, l�che son arc et se jette sur le sol en criant :
��Heugh ! Mondieugh ! Pitieugh !
Je constate que ma ruse est efficace et je continue d�avancer.
L�esplanade, comme toujours, avec les constructions h�tivement b�ties (n�a-t-on pas surnomm� l�Indien Livaro : � le castor qui n�en fait qu�� sa t�te ! �. Une construction centrale occupe le milieu du village, puisqu�elle est centrale, et quelque chose d�atroce, d�horrible, d��pouvantable, de d�mesur�ment cruel, d�insoutenable, de hideux, d�hallucinant (j�allais l�oublier �ui-l�) m�assaille le regard, me le profane, me le broie.
Quelque chose qui pend, qui se balance, qui tournique dans la brise soufflant du fleuve.
Vous avez d�j� devin� quoi t�est-ce, aurait dit le Vaillant. Oui, Fran�aises, oui, Fran�ais, il s�agit bien de la t�te du brave A-B.B.
D�j� de la grosseur du poing !
Bient�t de celle d�un �il�
Mis�re ! Mal�diction ! Ma qualit� d�homme tr�buche ! Je d�faille de la tripe. Vomi soit qui mal y pense !
B�ru, ma petite t�te ! B�ru, mon�
��Qu�est-ce que tu racontes, un homme-singe, Paulo ? gronde une voix � laquelle la r�alit� m�emp�che d�attacher le moindre cr�dit.
� Mince ! reprend la m�me voix. Mais je parie que c�est le gars San-A. qu�est venu me r�cup�rasser ! �
Je regarde. J�arrache mon masque de caoutchouc pour mieux voir, n�en rien perdre. B�ru s�avance en se dandinant ! Un B�ru plus �norme que jamais. Ses fringues ont craqu� de partout, tant il est redevenu volumineux en quelques jours ! Sa chemise est devenue un bol�ro. Son pantalon est devenu n�importe quoi. Il a une fesse enti�re � l�air, le bide par-dessus le dernier bouton de la braguette et une demi-douzaine de beaux mentons plantureux !
Il s�approche et m�embrasse.
��Ah, mon San-A., je savais bien que t�allais reviendre ! Et il est temps vu que je commen�ais � me faire du lard avec leur tortore � la c� ! Rien que de la farine de maniaque, gars, et de la viande de sanglier bien grasse ! J�ai l�embonpoint qui s�est remis sur la force ! Mate un chou�a ! Mon organisse n�attendait que le feu vert pour replonger dans le dodu !
��Mais, tu es vivant ! bafouill�-je.
�a me rappelle ces brillants narrateurs qui vous racontent si bien un moment dramatique de leur vie qu�on finit par leur demander s�ils ont pu en r�chapper.
��Mort, moi ! Le Gravos se bidonne. Tu m�as pas regard� !
��Oh si, je te regarde, B�ru ! Je te fixe ! Je t�admire ! Je t�approuve ! Comme tu es beau, habill� de gras ! Te voil� enfin dans ton vrai format, mon vieux pote ! Luisant, p�tant, tendu !
Il se marre de plus belle.
��Mais, et �a ! fais-je en d�signant la t�te !
���a ! C�t�une maquette r�alis�e dans de la peau de singe. Y a belle burette que les Livaros ne r�duisent plus les tronches ! Y z�ont perdu le secret, mais ils continuent mine de rien leur n�goce en fabriquant des petites t�tes bidon, vachement ressemblantes. Leur chef des ventes vient d�avoir une forte commande sur la mienne, para�t-il. Une firme d�Europe qu�est s�duite et qu�en voudrait une tartin�e ! C�est flatteur, non ? La nouvelle est toute r�cente, pas vrai, Paulo ? ajoute-t-il en apostrophant le vieux chef au nez de rapace : celui qui ne supporte pas le tabac !
��Ouiheugh ! l�che le calumet-man.
��Tu sais, c�est pas le mauvais cheval, Paulo, reprend le Mastar. Si je te disais, contrairement � ce qu�ils laissent croire : ils d�goupillent pas leurs prisonniers blancs, les Livaros. � Ils les collent dans des r�serves � eux, au c�ur de la for�t. Le dimanche, les parents des attributs environnantes y emm�nent leurs gosses pour leur montrer comment que c�est fait, les Blancs. � quel point ils sont civilis�s, connards, b�cheurs, vantards, paum�s et tout !
Mon Gravos me prend le bras.
��C�est vachement �ducateur de voyager. �a te permet de v�rifier coup con n�ail les bonshommes sont partout pareils : dans les pays latins, dans les pays en gros paxons chez les peaux jaunes, noires ou rouges ! Pareils, mon pote ! Une vraie �pid�mie de cloportes ! Y pensent qu�au fric, � se pavaner et � blouser les copains.
� Allez, viens dans ma case que je te pr�sente � ma scouave, une chouette luronne, un peu forte des jambons qui reluit comme une pomme, mais � qui j��duque l�essentiel de nos rudimentaires amoureux. Elle a un blaze si tellement compliqu� que je l�ai baptis�e Germaine. �a va m��corcher le sentiment de la quitter, mais quoi, je peux pourtant pas l�emmener � Paris. Ma Berthe comprendrait pas, elle qu�est jamais sortie de son trou ! �

ET MAINTENANT

CON�
��Si Son Excellence et les se�ores veulent bien patienter un instant, fait un secr�taire barbu en fourbissant une paire de pistolets � crosse de nacre, la pr�sidente Bertaga est en conf�rence !
M. Antid�moc, B�ru, Pinuche et votre serviteur s�assoient sur une longue banquette de velours rouge, face au portrait en pied de la pr�sidente, h�tivement bross� par Bernardo Aparador[31] le plus grand peintre vivant de Rondubraz.
B�ru, inform� de la situation, est fascin� par la toile.
��C�est bien elle ! Oh, y a pas d�erreur, c�est bien son regard velout�, son sourire ing�nu, sa taille bien prise, ses jolis mentons roses, pleurniche-t-il. Ma Berthy, pr�sidente de la R�publique !
��Du Rondubraz, rectifie Pinaud, un peu jaloux.
��Et alors ! s�indigne le Mahousse ! Faut le faire, non !
Les �clats d�une violente algarade parviennent � nos oreilles. Ce sont des voix de femmes, virulentes, au paroxysme du courroux. L�une a des inflexions espagnoles, mais toutes deux s�expriment pratiquement en fran�ais.
��Vaca !
��Salope !
��Cerda !
��Traduis, pour voir !
��Truie !
��R�p�te un peu, morue !
Des gifles, des horions, des heurts !
Les portes s�ouvrent. Un barburi�ro surgit, affol�.
��Pronto ! Pronto ! Des renforts ! dit-il (mais enti�rement en espagnol).
Nous nous pr�cipitons dans la pi�ce voisine qui est la salle des audiences. Nous ouvrons rond la bouche et poussons un quadruple � Oooooo� ! (dont le dernier � o �, vous voyez, comporte m�me un accent circonflexe.)
Deux Berthe sont aux prises ! Jupons retrouss�s, corsages en charpie, elles se battent comme des lavandi�res en continuant de s�invectiver.
Quand je parle de deux Berthe, j�anticipe. Il y a, en fait, une Berthe et une Bertaga ! Cette paire de sosies, mes fr�res ! Des s�urs jumelles, oui ! Et pourtant, on reconna�t la n�tre. D�abord parce qu�elle parle mieux fran�ais que l�autre, ensuite parce qu�elle a de plus gros nichons et surtout une voix plus forte qui lui permet de couper la parole � l�autre.
��Alors, fait Berthe B�rurier, je me cogne de la prison, je manque me faire fusiller, je lib�re le Rondubraz et v�l� Ma�me qui vient au renaud comme quoi j�y usurpe son nom et sa pr�sidence ! C�est ma faute, dis, morue, si les services secrets m�ont enlev�e dans les bras de mon amant pour m�amener dans ce bled ? C�est ma faute si, ensuite, personne a voulu m��couter quand je disais qui j��tais, pas plus les anciens gouvernementaux que les r�volutionnaires ? Les premiers disaient : tant pis, vous payerez pour l�autre, y nous faut une victime ; et les seconds m�abjuraient : nous avons besoin d�une Jeanne d�Arc, faites comme si c��tait vous ! Pendant ce temps, o� que t��tais, poufiasse ? Cach�e dans un patelin tranquille, � te dorer la cellulite. Eh ben, maintenant, pour ce qui est de la place, tu peux te l�arrondir ! Et r�le pas ou je te fais fusiller !
��Berthe !
La voix cass�e du Gros interrompt la diatribe.
��Berthe, soupire-t-il, alors tu m�abandonnerais pour une malheureuse place de pr�sidente de la r�publique !
La Baleine l�che sa proie et se redresse, le mufle bouillonnant !
��Oh ! c�est toi, Alexandre-Beno�t !
Le Dodu s�approche de son �pouse.
��Voyons, ma Grande, tu vas pas me dire que c�est r�p�, la vie douillette dans notre appartement, tes visites chez Alfred, nos blanquettes de veau et nos parties de jambon, hein dis ? Qu�est-ce t�en as � branler, du Rondubraz ! Dans qu�que mois y vont faire la r�volution d�octobre et tu te retrouveras sur le paveton. J�sais bien qu�existe une caisse de ch�mage pour les anciens pr�sidents renvers�s, mais tout de m�me�
Vaincue, la pr�sidente se jette contre son m�le retrouv�.
��Non, mon homme, non, hoquette-t-elle, je vous laisserai jamais, Alfred et toi, jamais ! Qu�elle la prenne, sa pr�sidence, cette peau de vache !
Elle fait front � la rivale, mains aux hanches.
��Je laisserai � personne le soin de pousser le premier cri de la future r�volution ! affirme-t-elle.
Elle s�approche de la crois�e, l�ouvre toute grande, au m�pris de l�appareil � air conditionn� et, dans la torpeur de la place du Parlement lance � robustes poumons :
��� bas Bertaga !
�CLU�
L�a�roport de Graduronz o� claquent les oriflammes. L�avion d�Air France est l�, qui �tincelle dans la lumi�re.
Je prends le visage d�Ibernacion entre mes mains et bois doucement ses larmes�
��Alors, bien vrai, Ibernacion, tu ne veux pas venir � Paris ? J�ai ton billet et ton visa dans ma poche, tu sais�
Elle secoue la t�te.
��Non, querido querido. Je suis une femme de la for�t, pas une femme de m�nage. Essaie de ne pas m�oublier trop vite, Antonio. Moi, j�aurai toujours le souvenir de toi, mon franc�s� Toujours�
�SION
La voix d�licate de l�h�tesse gazouille dans le haut-parleur :
��Nous allons atterrir dans quelques instants � Paris-Orly, vous �tes pri�s d�attacher vos ceintures. La temp�rature au sol est de 10 degr�s centigrades�
B�ru se retourne.
��Dix degr�s plantigrades, on va dr�lement regretter son Rasurel, hein ?
Il secoue sa pr�sidente gav�e de champagne qui pionce sur son �paule.
��Allez, ma Gosse, on recolle !
��Eusebio, laisse-moi dormir, proteste doucement la Baleine�
B�ru rigole.
��J�sais pas � quoi t�est-ce qu�elle r�vait, v�l� qu�elle m�appelle Eusebio, me dit-il, �panoui.
Marie-Marie, assise � mon c�t�, me tire par la manche.
��Tu vois bien que M�m� avait raison quand a disait qu�on pouvait pas trouver plus gentil, plus c� et plus cocu que m�n�onc� B�rurier.
Je lui tire sa natte.
��Allons, sois bonne, Marie-Marie. On ne peut pas devenir une fille bien sans poss�der beaucoup de bont�
Elle me regarde, �clair�e par un �lan de tendresse.
��Tu ris triste, Antoine, c�est � cause d�Ibernacion ?
��J�sais pas, m�me�
Elle me paraphrase :
��On peut pas rester un homme bien sans poss�der beaucoup de franchise, avoue que t�as du chagrin d�elle ?
��Oui.
Elle se tasse un peu tandis que l�avion cherche sa piste, et mordille l�extr�mit� d�une de ses tresses�
��Tu as peur ? je demande.
Elle hausse les �paules.
��De l�avion ? T�es pas louf, Antoine !
��Alors de quoi ?
��De toi, fait-elle. T�as un c�ur d�artichaut, Antoine. Demain tu l�auras oubli�e, ou apr�s-demain. C�est ce qui me tracasse.
��Ah oui ?
��Ouais, parce que tu vois, j�aimerais bien t��pouser un jour�
Elle me file un nouveau regard inquisiteur.
��Dans dix ans tu resteras encore tr�s convenable, Antoine. Seulement v�l� : est-ce que tu seras chiche de m�attendre ?
FIN

CON CON CLU SION SION

Quelques semaines aft�re tout ce que je viens de vous causer, on est en train de faire le plein des sens dans une estation service dont le pompiste compte au nombre de nos relations � B�ru et � moi.
Le Mastar �met un hoquet pareil au cri du dindon commotionn� par une dinde de No�l.
��Non, mais t�as vu �a ! bredouille-t-il en me d�signant la lunette arri�re d�une bagnole en station sur la piste voisine.
� �A � c�est un petit sujet rigolo suspendu � l�arri�re du v�hicule en question, et destin� � amuser les voitures suiveuses. � �A � repr�sente la tronche du gars B�rurier.
C�est gros comme un �uf. C�est rouge, marrant, porcin�
��Ma bouille ! b�e B�ru. Mon buste ! Et tout petit, gars, mate un chou�a !
Je m�approche pour admirer l��uvre d�art.
Oui : il s�agit bien de la t�te b�rur�enne, telle que l�ont reproduite les habiles Indiens Livaros.
Elle danse au bout d�un �lastique et, sur le faux col, on peut lire, en caract�res gras (bien entendu) ces mots qui la d�ifient une fois pour toutes :
Olida vous l�offre.

FIN FINALE

Примечания

1 Une fois le Vieux disparu, ce mot sera d�finitivement ray� du dictionnaire.

2 Faut aimer. J�aime !

3 Dans la bouche du Vieux, cette innocente petite phrase est redoutable.

4 Trop de � qui � et de � que � dans cette phrase. �a l�alourdit. Je la publie n�anmoins telle quelle pour montrer � mes jeunes lecteurs la hideur d�une litt�rature b�cl�e. Et aussi pour m��viter d�en ciseler une autre.

5 Dans mar�chalat, il y a �chalas.

6 Vous pensez bien, bande de truffes moisies, que si je fais cette mise au point, c�est pour vous affranchir, vous !

7 Ses m�urs, dites particuli�res, l�emp�chent d��tre majordome.

8 J�ai l�impression que la p�ronnelle a mal assimil� Perrault.

9 Le fromtobock constitue pratiquement l�unique culture du Rondubraz et partant, sa seule industrie.

10 Qu�est-ce qui me passe par la citrouille pour que je me livre � des pauvret�s aussi excr�mentielles !

11 Lequel repr�sente un arc-en ciel sur fond de ciel bleu, avec, dans l�angle sup�rieur gauche des dates comm�moratives des r�volutions de f�vrier 1965, de mai 1965, d�octobre 1965 et de d�cembre 1965, lesquelles pr�paraient la grande r�volution de 1966, avant-coureuse de la r�volution nationale de 1967 dont les r�formes devaient se prolonger jusqu�en mars 1968.

12 Mot d�riv� d�Esp�ranto.

13 � force de le dire, je vais finir par le croire.

14 De toute beaut� !

15 C.R.S. : Corps Rondubrazien de Salopard.

16 Je sais qu�au hasard de ma route, je rencontrerai des connards qui m�objecteront � Ben, naturellement qu�il faut se mettre � trois pour faire un trio �. � ceux-l� je pr�f�re dire m� tout de suite pour le cas o� je raterais leur trajectoire.

17 (~) Ah ! les deux magnifiques alexandrins que revoil� ! Merci San-Antonio !
Victor Hugo.

18 Sorte de karat� revu et corrig� par B�rurier.

19 Note pour les puristes qui puent tristes � Je fais expr�s d�employer ce langage. Je vous fouette de mes irr�gularit�s et vous administre les bonnes incorrections que vous m�ritez ! �

20 Tandis que les h�ros de Ponson du Terrail, eux, criaient � Ah ! Ah ! �

21 Apr�s tout, vous n�avez qu�� chercher dans le dictionnaire !

22 Ah ! il faut �tre cultiv� pour m�appr�cier pleinement !

23 D�aucuns d�entre vous, plus cart�siens de Descartes, trouveront illogique que je comprenne et parle l�espagnol d�Ibernacion et pas celui des soldats. � ceux-l�, je r�pondrai merde, naturellement, en ajoutant toutefois qu��tant donn� mes relations suivies avec la jeune fille, il faut bien que nous nous comprenions !

24 Dans les livres s�rieux, les m�chants officiers � aboient � toujours leurs ordres.

25 �quivalent de � Chemin faisant � pris dans une forme ascensionnelle.

26 � noter que l�or rondubrazien est meilleur march� que le cuivre.

27 Votre dico, les gars ! Votre dico !

28 En espagnol, le mot peuple se dit pueblo, mais les classes dirigeantes lui ont donn� le surnom de populo.

29 Haciendas � loyer modeste.

30 Quel esprit ! Mon Dieu, quel esprit !

31 (~) Par une curieuse co�ncidence, le mot aparador signifie Buffet.
Note pour le futur traducteur.
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